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AVERTISSEMENT
DE L’ÉDITEUR

DES VOYAGES IMAGINAIRES.

k LES fi8ions que nous avons données
jufqu’à préfent à nos leâeurs , ont été

refi’erréesl dans les bornes de la vrai-

femblance. Il n’a manqué aux terres où

nous les avons fait voyager, que d’obte-

nir une place fur nos cartes géogra-
phiques. Il n’en fera pas de même de
celles que nous allons leur faire parcou-
rir. Ici l’imagination rompt tous fes liens ,

8C prend un libre eflor; rien ne l’arrête
dans fa courfe; il femble que l’univers
ne (oit point alTez vafie pour fes entre-
ptifes; elle le pénetre dans tous les feus.

Si elle prend (on vol , c’efi pour
fendre les airs avec rapidité , SI vifiter ,
fans obfiacles , toutes les planeres; au-
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vi AVERTISSEMENT
cune n’échappe à fes recherches ; elle

ne craint pas les torrens de flammes dont A
le l’oleil ePr enveloppé, 8c fa marche,
n’efl: pas rallentie par les glaces de la:

piter 8: de Saturne.
i La même rapidité qui l’a élevée au;

demis. de nos têtes ,Aôz l’a fait voyager A

dans les alites , lui fait percer notre
globe jufqu’au centre , 8C lui fait r31
chercher curieufement ce qui s’y paire.

Quelquefois elle s’amulfe à planer dans
.7 lés airs; enfin , il n’efl pas j’ufqu’au féa

jour des ombres, où elle ne porte un
œil curieux, 8C où elle ne le promène i

à [on gré. .Des découvertes curieufes 8; fur-t
prenantes devoient nécelÏairement être

le fruit de courfes aufli extraordinaires;
pour s’en convaincre , il fuflira. de jette:
un c0up d’œil fur chacun des ouvrages
qui compofent cette divifion ,hiideflïinéç ,

’l

aux voyages mer-veuleux’.

Nous la commençons par un ouvrage
gui. mérite plus. qu’aucune autre le. titre

N
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DE L’ÊDITEUR. vîi
de merveilleux, c’efl Z’lzzfioire véritable

de Lucien. Il n’exifle aucune produc-
I tien où l’on trouve autant d’idées difpa«

rates 8: mervei’lleufes , que dans cette

hifloire que l’auteur caraEiérife , par.
plaifanterie , de véritable ; c’el’r une cri-a

p a tique fans doute des contes merveill un.
*« I ,8: nous croyons que l’auteur a voulu

’ faire voir’jufqu’à quel point peut s,’é-«

garer l’imagination , lo.rfqu’on la. laiii’e

. errer fans frein hors des. bornes de
i * Vraifemblanee. i

Lucien, à qui nous (brumes redeva-n A
bles de ce conte , l’a. laifIé imparfait z
il n’en a donné que les» deux premiers; i
livres;- les deux fuivans font de la com-x
pofition de Perrot d’AblancourtJon Iran , .3,
duEieu-r. C’efi par cette raifort que nous Il
avons préféré cette traduêiion à une plus

«en .

moderne. En préfentant la continuation. à
de d’Ablancoutt , il nous a paru naturel
de la faire précéder de la tra’duEiionr

i l lfouie de. la même. plume.
Lucien. cit né à, Samofate; fous: le

ce
. ,9’2’ÎÏËËfsiïièv’ïr’Ëx-erâëi vil. -1
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viij AVERTISSEMENT
règne de l’empereur Trajan , de parens

médiocres; il avoit un oncle habile
fculpteur, qui voulut l’infiruire dans
Ion art : mais le jeune Lucien ne ré-
pondit pas à fus vues; il cailla, dit-on,
la première pierre qu’on lui mit entre
les mains , 81 il prétendit avoir été

averti dans un. fouge de fuivre la car-
rière de la littérature. Si on l’en croit,
la dédie qui prélide à cet art l’appella

à elle , lui ordonna d’abandonner la
fculpture, 81’ découvrant à (es yeux

une carrière vafle 8c brillante, parut
lui ouvrir les portes du temple de la
fortune 8: celles de l’immortalité. Quoi

qu’il en foit de cette rêverie , Lucien
fuivit ion goût: il embrafla néanmoins
la profefiion d’avocat , dans laquelle
il ne travailla pas plus à fa fortune 8C
à fa gloire que dans la (culpture, 8l:
bientôt il l’abandonna , pour fe confiai
crer en entier à l’étude de la philofo-
phie 85 de l’éloquence. C’efl: à cette

époque que Lucien commença à fe faire



                                                                     

DE L’ÈDITEUR. ix
connoître; (a réputation s’établit en peu

de tems : il profeITa avec le plus grand
avantage dans toute la Grèce, même
dans l’Italie 8c dans les Gaules; mais
Athènes fut le théâtre principal de (a
gloire. Non-feulement Lucien s’acquit
de la réputation , il eut encore le bon-
heur de travailler utilement pour fa for-
tune , 8c d’obtenir des difiinëiions 8C

des honneurs. Marc-Aurèle le nomma
greffier du préfet d’Egypte. Lucien vé-

cut long-tems , 8c vit s’accomplir le
fouge qui le détermina à fuivre la car-
rière littéraire. Il mourut fous l’empe-
reur Commode. Quelques-uns difent qu’il
étoit chrétien 3 mais’fi onconl’ultelaliber-

té qui règne dans quelques-uns de les
écrits, l’on doit craindre qu’il n’ait égale-

lement rejette les vérités de la religion
chrétienne 8c les erreurs du paganifme.
De. tous [es ouvrages, (es dialogues font
le principal fondement de fa réputa-
tion:la critique en efi fine, vive 8c
fpirituelle; les tableaux vrais 8c variés,
8: le flyle Vraiment dramatique.
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x AVERTIISEMENT
La continuation de l’hif’toire véritable;

par d’Ablancourt , fou traduéieur ,. cit.
inférieure à l’ouvrage de Lucien, 8C
part d’une imagination moins féconde.
Cependant elle ef’t néceliaire. D’ailleurs,

fi elle perd à être comparée àLucien,il

feroit injufie de lui refufer des éloges.
Nicolas Perrot d’Ablancourt efi née...

Châlons-fur- Marne en 1606 , d’une
bonne famille de robe. Sa jeunefie donna.
de grandes efpérances; fes premières.
études furent brillantes z. il exerça d’a4

bord à Paris, la profefiion d’avocat , où

il obtint de grands fuccès.D’Ablancourt

étoit calvinifle; il abjura folemnelle-a
ment, à l’âge de dix-huit ans , pour re-n

prendre , dix ans après, la religion de,
fes pères. Ces variations troublèrent (on.

repos , 8c nuifirent à (on état :- il fut
néanmoins reçu de l’académie françoife

en 1637. Quoique d’Ablancourt eût pu

fe faire un nom diliingu-é comme au-
teur , il fe contenta du titre modefie de

, traduE’teur: (on amour pour les anciens,



                                                                     

4 DE L’ÈDITEUR; xi
avec lefquels il étoit très-familier, l’y
détermina. Il n’ef’t’donc guètes connu

que par des traduéiions, qui étoient très-s

cliime’es de [on tems, 8c qui méritent
encore de l’être aujourd’hui. Outre Lu.-

cien , d’Ablancourt a traduit XénOphon, a.

Thucydide , Tacite , les Commentaires
de Céfar, 8m. Cet efiimable littérateur
cit mort à fa terre d’Ablancourt en 1664,,
âgé d’environ cinquante neuf ans.

Après l’extra vagante hif’toire de Lucien,

son ne pouvoit donner de production
plus analogue que le voyage de Cyrano

de Bergerac dans l’emnire de la [une 5
fan hifloire comique de l’état 6’ empire

du foleil , C9 [on lyfioire des ozfean’x.
On trouve cependant dans ce fécond
ouvrage , au milieu des contes les plus
bizarres, de la morale 8c de la philo.-
fophie : le fiyle en a un peu vieilli; mais

. il porte un caraélère fi original, que
nous n’avons ol’é y touchera 8c il nous

(amble plus convenable d’y lanier quel-

ques imperfections , qui tiennent au terris.



                                                                     

xij AVERTISSEMENT
où écrivoit l’auteur, que de lui ôter de

fes graces.
Savinien Cyrano efi né à Bergerac en

Périgord en I620, 8zil a ajouté a Ion nom

celui du lieu de fa nailiance. La fingula-
rité qui règne dans l’ouvrage que nous im-

primons, fe retrouvoit dans le caraé’tère

de l’auteur : il avoit la réputation du
fpadafiin le plus déterminé; chaque jour
de fa jeuneer étoit marqué par des preu-

ves de cette prétendue bravoure , qui
heureufement ei’t pallée de mode. On

dit cependant, à la louange de Berge-
rac, qu’il eut perfonnellement peu de
querelles, 8: qu’il ne fe battoit que pour
rendre à les amis de bons offices. Il avoit
acquis le furnom d’intrépide, 8c il le mé-

ritoit. On rapporte qu’il difperfa lui (cul
cent hommes , attroupés à la porte de
Nefle pour infulter un de (es amis; qu’il
en tua deux, 8c qu’il en bleiia fept. Ce-

pendant Cyrano ne fortoit pas toujours
fain 8c fauf de ces fortes d’aventures; il
fut bleIIé plufieurs fois dangereufement.

fifi

.,,.-r
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DE L’ÊDI’BEUR. xiij

Sou amour pour les armes ne l’empêche:

pas de cultiver les lettres, 8c il porta en
littérature le même caraé’tère de hardiefïe

8c de bizarrerie; c’efi: ce qui lui donna
la réputation d’incrédule.

Un jour que l’on jouoit fa tragédie
d’Agrippine, lorfqu’on fut à l’endroit où

q .Séjan,réfolu de faire mourir Tibère,dit:
f". frappe, voilà I’lzaflie, des fpeëiateurs ,

ignorans 8c prévenus s’écrièrent z A]:

l’impie.’ comme ilparle du faimjèzcrement.

Ce reproche n’étoit pas mérité. On tient

même que Bergerac mena dans (es der-
nières années une vie chrétienne 8K reti-i

rée. Il mourut en 1655 ,lâgé de trente-

cinq ans. On croit que fa mort fut occa-
fionnée par une chûte qu’il avoit né-

gligée. Outre les voyages imaginaires
de Bergerac, on a de cet auteur une
tragédie, intitulée Agrippine,- la co-
médie du Pédazzt joué, qui ePt pleine

de détails plaifans , 8z de (cènes du
meilleur comique , où Molière n’a pas

dédaigné de puifer; des lettres, quelques

â,
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xiv AVERTISSEMENT DE L’ÊDITEUR:

facéties , fous le titre d’entretiens point;

tus, 8c des fragmens de phyfique. On a
recueilli (es œuvres en 3 volumes indu
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HISTOIRE
VÉRITABLE

DE LUCIEN,
Traduire 6’ continuée par PIERROT

D’ABLANCOURT.
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garHISTOIRE
°’ VÉRITABLE!

LIVRE PREMIER.
üeflêin de l’auteur. Son embarqizement , fuivi de

film. arrivée dans une île de l’océan. Son voyage

i, un globe de la lune. Sa venue en’l’île des lampes.

A Son engioutiflemem &j’cinfe’jour dans la baleine.

Combat des îles flottantes.

COMME les athlètes n’ont pas feulement
A ricin du travail, mais du repos , ceux qui

s’adonnent aux exercices de l’efprit, lui doi-

vent quelquefois donner du relâche , pour
revenir après plus frais à l’étude. Cela ne fa

peut mieux faire , à mon avis , qu’en le dé-
.laliant fur quelque fujet agréable , on l’inf-
truélion foit mêlée avec le plaifir. C’efi ce que.

j’ai-tâché de pratiquer en cet ouvrage, Où.

parmi plufieurs menionges airez plaifans , j’ai"
mêlé quelques doâes railleries des anciens

A" . A«.1wa la.

àïïlçfi



                                                                     

a L’HISTOIRE VÉRITABLE;
poëtes 8c hifloriens, fans épargner même les
philofophes, qui n’ont pu s’empêcher de nous -

débiter pour bons , plufieurs contes fabuleux
8c ridicules. Car Ctéfias , par exemple, dans
fou hifioire des Indes , a dit des chofes qu’il
n’avoir jamais ni vues ni orties; 86 Jambule a
compofe’ une hifioire allez ingénieufe des mer-

veilles de l’océan ,5 fans avoir guère plus
d’égard à la vérité. Plufieurs en ont fait de

même, 8c conté diverfes aventures qu’ils di-

foient leur être arrivées dans leurs voyages ,
parmi lefquelles ils ont entremêlé la defcrip-
tion de divers animaux monfirueux, de cruau-
tés inouies , de mœurs tout-à-fait barbares 8c r
fauvages ; à l’exemple d’Homère , qui fait dé-

crire à Ulyfl’e chez Alcinoiis , la captivité des

vents , la figure énorme des cyclopes ,ila
cruauté des antropophages , avec des bêtes à
plufieurs têtes, 8c la métamorphofe de fes com-
pagnons’par les charmes d’une forcière , 8c au?

tres femblables rêveries qu’il débitoit au peuple

groflier des Phéaques. Mais je ne le trouve pas i
étrange à un poète , accoutumé à dire des

fables, puifque nous voyons tous les jours la
même choie arriver aux philof0phes; m’é-

tonne feulement que les hifioriens aientpré-
tendu par-là nous en faire accroire. Cepen-
dant, il m’a pris envie, pour n’être pas le



                                                                     

L’IVREPREMIÈR. 3
ife’ulau monde qui n’ait pas la liberté de mentir,

ide compofer quelque roman à leur exemple;
mais je-veux , en l’avouant, me montré-plus
’jufie qu’eux, 8c cet aveu me fervira de jufli-a

rfication.» Je vais donc dire des choies que je
n’ai jamais ni vues ni ouies, «86 qui plus cil,-
rne l’ont point, 8c ne peuvent être ; c’ef’t pour-

quoi qu’on fe garde bien de les croire.
Un ljourk ,- touchés d’uninoble defir de

’voir 8e d’apprendre des chofes nouvelles ,v

nous nous embarquâmes cinquante que nous-
étions , dans un vaifieatt bien équippé 8c fourni

d’un bon pilote, 8c cinglâmes des colonnes 2’
d’Hercule dans la mer atlantique , pour. dé-
couvrir la grandeur de l’océan , 8e voir s’ily

ù avoit quelques peuples art-delà. Après avoir
Vogué un jour 8c une nuit fans perdre la terre ’ i
de Vue , rom à coup au lever du foleil il s’é-’ Ï

i leva une fi furieufe tempête , qu’on ne pouvoit ’
pas feulement baifi’er les voiles ; fi bien qu’il

fallut fe Iaifier aller au gré du vent , qui, .. r "
après nous avoir bien agités par l’efpace de i
foixante 8c dix-neuf jours, nous jetta à la En
dans une île fort haute, couverte de bois, 8:
dont les bords étoient triiez calmes. Nous y
Idefcendîmes pour nous remettre du travail de
lamer, 8c nous étant repofés quelque terne fur ,. j;
lesivage ,. nous entrâmes plus avant dans le

A il il
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4 ’L’Hisroma VÉRITABLE,

pays pour le reconnoître , après avoir lamifié

trente de nos compagnons pour la garde du
navire. Nous n’eûmes pas fait quatrecens pas
à travers une forêt, que nous trouvâmes une
colonne d’airain , fur laquelle étoit écrit en
caraâèr’es grecs , que le tems avoit à demi "effa-

cés:Hercule 6’ Bacchus ont été jufgu’ici. On

voyoit encore leurs pas imprimés fur le roc ,
dont un , qui étoit le plus grand, avoit près
d’un arpent de longueur , ce qui nous fit juger-
que c’étoit celui d’Hercule. Après avoir ré-

véré des lieux fi fameux par la venue de Ce
héros , nous continuâmes notre route , 8:
n’eûmes pas fait beaucoup de chemin , que
nous arrivâmes à un ruilieau ,i dont la liqueur
étoit comme celle d’un excellent vin grec, 86

qui étoit fi large en quelques endroits, qu’il

pouvoit porter bateau. Ce nous fut un nou-
veau gage de la venue de Bacchus , 8c de la?
’Vérite’ de la colonne. Mais comme nous re-

montions vers fa fource, pour découvrirla
caufe d’une li grande merveille,nous trouvâmes

des vignes chargées de raifins, du pied def-
quelles couloit ce large ruilieau , lequel four-
milloit de poilions qui avoient tous la cou- .
leur 8c le goût de vin, 8c en les ouvrant-on les

trouvoit pleins de vendange. Ils enivroient
même ceux qui en goûtoient, 8c nous fûmes
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LIVRE PREMIER."* 5
cantraints de les tempérer avec des poifibns
d’eau douce , pris dans une rivière voifine.
Lorfque nous eûmes traverfé la premiere , nous
découvrîmes d’autres vignes d’une nature bien

plus étrange. C’étoient de belles femmes , de-

. ». puis la tête jufqu’à la ceinture, qui finifloient

en un gros tronc verdoyant, telles que les
peintres peignent Daphné, fur le point qu’Ap-

pollen la voulut ravir. Leurs doigts s’épan-
"doient en rameaux chargés de raifins , 8l leurs
eoëlîures étoient faites de pampres 8c de grap-

pas entrelaflées. Elles nous firent mille car- ’
relies , nous parlant l’une grec, l’autre indien

ou. perfan 5 mais elles ne vouloient pas fouHrir
que l’on cueillît de leurs fruits; 8; lorfqu’on ’
et) ,vOuloit prendre , elles jettoient des cris,
Commefi cela leur eût fait mal. Elles ne laifToient a
pelade. nous baifer , 8; de nous: toucher à la j
main ;. mais leurs baifers enivroient, 8c deux Q k

ide-nos compagnons s’étant laiflés furprendre à i
leurs charmes , demeurèrent pris par les par-
,tiesvcriminelles; 8c comme s’ils eufi’ent été à
entés enfemble , commencèrent à prendre ra-

cine , 85 à poulier des rejettons. EErayés d’un
’ A firzgrand prodige ,1 nous, courûmes à notre

«hameau con-ter à nos compagnons une fi pi- .

a myable aventure. . . a, Après nous être donc pourvus d’eau 8c de V

A au il

u

.-.i- a



                                                                     

6 L’HISTOIRE VÉRITABLE;
vin dans les deux fleuves, nous paillâmes la nuit

fur le bord , à: le lendemain dès la pointe du
i0ur, nous fîmes v0ile par un vent doux , qui".
fe changea fur le midi en une’boutafque fivio-I

lente, que notre vaifTeau fut enlevé par un
tourbillon iufqu’à la hauteur de trois mille
flades; (i) ôz commença à voguer par le ciel
l’efpace de fept jours ô: de fept nuits, tant que
nous abordâmes au huitième en une grande île

ronde à luifante qui étoit (ufpendue en l’air ,
êz ne laifToit pas d’être habitée. De jour on ne

voyoit rien; mais la nuit paroifïoient autour
quantité d’autres îles brillantes, de diverfes gram

deur 8c lumière , 86 une terre au deflous cou-
verte de fleuves , de mers , de forêts, 8c de
montagnes, ce qui nous fit juger que c’étoit
la nôtre , outre qu’on y voyoit des villes ,L qui

reflembloient à de grandes Fourmillières. 1.40er

que nous fûmes plus avant dans le pais, nous
fûmes pris par les Hippogryphes. C’étoient des,

hommes, montés fur des grifons ailés qui
avoient trois têtes. Je ne faurois mieux depein-
dre leur grandeur, qu’en difant que leurs ailes
étoient plus longues 85 plus grolles que le’mat.

d’un grand navire. Ils avoient ordre de battre
l’efirade , pour Voir ceux qui entroient 8: qui

w . .. de.-v.w«

(x) Plus de cent lieues,
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LIVRÉ PREMIER. 7
gfortoient, 8c, lorfqu’ils trouvoient des étran-

gers, ils les amenoient au roi. Lorfque nous
fûmes en fa préfence, il jugea que nous étions

Grecs, à" notre habit, 8: demanda comment
nous avions fait pour venir en (on pais , 8c tra-.
verfer’une fi vafle étendue; Nous lui,fîmes le

récit de notre aventure , il nous dit de fou
côtéi’q’u’il étoit EndymiOn, 85 qu’il avoit été

enlevé la nuit en dormant , 8c fait roi du globe
de la lune , qui étoit le pais où nous étions. Il

ajouta ,I que nous n’avions rien à craindre , 8:
qufilnous feroit bonne chère, 86 ne nous laifi’e-g

roit’lnanquer des rien; que s’il pouvoit retour-
ner viüorieux de la guerre qu’il avoit "contre
’lcshàBitans du foleil , nous pourrions demeurer
en paix aveclui 8: jouir de ra félicité. Nous lui

demandâmes qui étoient ces peuples , 8c le tu.
feulé-leur diffèrent P Il nous dit que c’étoit un

pâlis habité comme la lune, 8: que Phaéton en

étoitroi, 82 le vouloit empêcher par envie ,*
d’envoyer une colonie dans l’étoile du jour 5

qui étoit une île déferte 8c inhabitée. Mais je

veux, dit-il, l’aller planter fur famoufiache,
85 fi vous voulez être de la partie , 8c venir-
avec moi, je vous donnerai à chacun un des
grimas de mon écurie, 8:. vous équiperai de
toutes chofes nécelïaires, pour demain qui ell-
lejour du départ. Après que nous cimes accepté

A iv
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le parti, il nous retint à louper; 8c le lende-
main de grand matin que toutes les troupes À f
furent afl’emblées , il les rangea en bataille , tu
parce que les coureurs rapportoient que l’enne-

mi paroiflolt. Il avoit bien cent mille hommes .
de cheval , dont il y avoit quatre-vingts mille
bippogryphes, ôc vingt mille lacanoptères,
fans l’infanterie (à: les alliés. Ces lacanoptères

font de grands oifeaux tout couverts d’herbes
(r) au lieu de plumes, fur lel’quels étoient
montés les fcbrodômaques (2) 8c les cenchro-
boîes. (3V) Pour les alliés, il y avoit tréma , a

titille ptyllotoxotes de l’étoile de l’ourfe;

8: cinquante mille. anémodromes: (5) Les
premiers montés fur de grandes puces grqfiÎes
comme douze ’éïéphans , 6c les autreslportés

fur les ailes des vents; car retrouflant leurs ro- à
bes qui leur pendent jufqu’aux talons, ilâpaen

ufent comme de voiles , de fervent ordinaire- a
ment d’infanterie légère dans le combat. Onj

attendoit foixante 8c dix mille flrutobalanes ,
éllî cinquante mille hippogéranes , (6) des aftres,

’ Qui ont les ailes d’herbes.
(2) Qui combattent avec des aulx.

(3) Qui jettent des grains de mil.

A (4) Que le vent fait courir. V 1.
il; l (5) flûteaux-glands. q ’
(à) filoutés fur des grues.

L.
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qui font au demis de la Cappadoce,& l’on en
contoit des chofes . étranges 8c incroyables ;-
mais comme ils ne. vinrent point, il n’ef’t pas

befoin de les rapporter. Voilà quelle étoit l’ar-
mée’d’Endjtmion. Pour les armes, chacun avoit

un habillement de tête fait de la coquille d’un
limaçon, 8c une cuirafïe à écaille d’écolles de

fèves, qui font dures 8c fortes en ce pais-là
comme de la corne. Leurs boucliers 8c leurs
épées étoient femblables aux nôtres. Quand les

armées furent en préfence , Endymion fe plaça

à l’ailedroitejavec fes hippogryphes, 8c nous
hait. autour de lui avec les plus vaillans , pour
la garde de fa perfonne. Les lacanoptères
eurent l’aile gauche , les alliés furent au milieu.

L’infanteriemontoit à foixante millions,r&:
fut rangée ’en cette fort-eau commanda am:
araignéesqui’ [ont grandesren ce pais-là comme

les îlestyclades’, de faire un tiflu depuis le
globede lawlune jufqu’à l’étoile du jour, ce

qui fut fatum un infiant, car elles font en
grandnombre; 8c il rangea deflus l’infanterie ,’
commandée par Nyé’térion , fils d’Eudianaé’té ,

avec deuxlieutenans. Pour l’armée du foleil ,
Phaéton prit l’aile gauche , avec les hippomyr-

méques , (a) qui font des hommes montés fur

(il) A cheval fut des fourmis. ,
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des fourmis ailées qui couvrent deux arpens de
leur ombre, 8c combattent de leurs cornes. il
y en avoit bien cinquante mille. A l’aile droite
étoient les aéroconopes (1) prefque en même

nombre. Ceux- ci font montés fur. de grands
moucherons, à: [ont tous archers. Derrière
étoient les aérocordaqnes , (z) qui ne com:-
liattent qu’à coups de trait, 8c font fort vaillans

.86 de grand fervice , quoiqu’ils ne lancent que

des raves , mais elles (ont grandes 8c fortes ,
8c trempées dans du jus de mauve, qui efi
parmi eux un poifon mortel, 8c qui engendre
alun-tôt de la puanteur dans la blelTure. Près q
d’eux étoient dix mille caulomycétes, ’
gens de main , 80- pefamment armés , qui por-
tent pour boucliers de grands champignons ,
.86 pour lances de grolles afperges. A côté
étoient cinq mille cynobalanes (4) qu’avaient

h envoyés les habitansde la canicule, tous avec
un mufeau de chien , ô: à cheval fur des glands

ailés. On attendoit des frondem de la voie
de lait , mais il n’y vint que des ’nephélocen-

taures, (5) 8c plut à Dieu qu’ils ne’fufïent pas

(r) Moucherons aériens.
(a) Sautans en l’air.

(3) Tige-champignons.
(4) Chiens-glands.
(5) Centaures-nues.

-»«- «a f: un
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l- Venu-s: car ils furent caufe de la perte de la bag
taille. Pour les autres, Phaéton , depuis indi-e

gué, mit leuripaïs à feu 8: à fang. Comme on

vint-aux mains, «après avoir levéles enfeignes
. .l ë! faitïbraire les ânes, qui font les trompettes

idetlà’haut, les deux armées s’afl’routèrent ter.

, riblement, 8c s’entrechoquèrent avectlgrand
- bruit. L’aile gauche des ennemis plia d’abord,

a: ne put foutenir le choc de nos hippog’ry’s

phes’, qui les pourfuivirent vivement, 86 en

h » firent un grand carnage; mais leur aile droite t,
eut l’avantage, 8c les aéroconopes poufièrent Il
nos gens jufqu’à notre infanterie, qui rétablit
le combat, 85 les mit en fuite, après qu’ils 4;
eurent appris la défaite de leur aile gauche. Il ’
veut donc grande boucherie , 8c le ylang ruif-
feloit de tous côtés dans les nues, qui en furent

teintes, 8C devinrent rouges, comme, On les
voit quelquefois au coucher du foleil. Il en l)
tomba mêmeÏà’terre, 8c ce fut peut-être par
.unesifemblable aventure , qu’Homère dit qu’il l
plut. du fang à la mort de Sarpédon, quoiqu’il

l’attribue, à la douleur de Jupiter. Nos gens de l
retour de la pourfuite, érigèrent deux tro- i

K3 .phées, l’un dans les nues, pour la vidoire de Ë"
’ ’,l’airr,& l’autre fur la toile d’araignée , pour l

la défaite de l’infanterie. Cependant , les cou-

reurs rapportent qu’on voyoit paraître les née.

l
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phélocentaures, qui étoient des monfires ailés
moitié chevaux 8c moitié hommes, d’une gran-

deur fi prodigieufe, que la partie humaine
étoit aufii grande que le colofie de Rhodes ,
85 l’autre grolle comme un gros navireqlls
étoient conduits par le fagittaire du Zodiaque ,
i8: le nombre en étoit fi grand, qu’il furpaEe
la créance. Lorfqu’ils eurent appris la défaite

de leurs gens,ils envoyèrent vers Phaéton pdur

recommencer le combat, 8c fe rangèrent en
bataille.Après ils vinrent fondre fur les nôtres
qui étoient en défordre , 8c épars çà 8c là dans

la pourfuite, ou parmi le bagage; 8c les ayant
déconfits , pourfuivirent Endymion jufqu’au

globe de la lune , fans avoir pù fauver qu’une
partie de les hippogryphes. Ils Urenverfèrent t
enfaîte nos trOphées, 8c coururent tout ce
grand efpace qui s’étend depuis le globe de la
lune jufqu’à l’étoile du jour. C’efi- là que je

fus fait prifonnier , avec deux de mes compa-
gnons. Sur ces, entrefaites arriva Phaéton,
qui fit dreerr de nouveaux trOphées,.8z.nous
fit conduire dans le globe du foleil, ayant les
mains attachées derrière le dos, avec une
jambe d’araignée. Il ne voulut pas afliéger la

lune, mais il fit tirer autour , par forme de
circonvallation, un double mur fait de nuées
épaules , de forte qu’elle ne recevoit plus la

---n--»-v1*...f’--(V4 4r-av-m-«w, w:
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ËIumière du foleil, 8c étoit dans une éclipfe

perpétuelle. Endymion touché de cette infor-,

-tune , lui envoya offrir un tribut 8c des ôtages ,*
qu’ils ne’vôttlttt point recevoir d’abord , mais

.üprès avoir mis l’affaire en delibération, il le

. relâcha , 8c la paix fut conclue aux conditions,
U «que le mur-feroitdémoli ,yôc les captifs ren-

dus de part 86 d’autre pour de l’argent. Qu’En-

rdymion lameroit libre les autres l aflres , 8C
’n’aunoit pour amis 8c pour ennemis que ceux

«du foleil. Que lui 8c fes fuccefleurs payeroient
tous les ans à’Phaéton 8c aux liens, dix mille

muids de rofée , 8c donnerOient autant de
leurs fujets pour ôtages. Que l’étoile du jour

r, feroit peuplée en commun, 8c que ceux qui
ï r’voudroient être compris dans la paix , le fe-

rroient. Ces articles furent’gravés fur une co-
lonne d’ambre , qui fut plantée fur les confins

V’desdeux empires. Du côté du foleil lignèrent

Pyronide , Thérite , 8c Phlogie; 8c de l’autre,
p Ny&or, Ménie , 8c Polylampe. (Ainfi la paix fut

faire, le mur démoli, 8c nous remis en liberté.

Lorfque nous fûmeshde retour ,r nos compa-
w . gnons com-tirent nous embrafTer avec larmes ,

t . 8c Endymion, pour nOus obliger à demeurer
avec lui , nous olfrit le droit de bourgeoifie ;

" ne pus m’y refondre : me voulut don-
ner fait fils en mariage), pour. la raifon que je

, «a, «a
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dirai tantôt; 8c]. comme il nous .Vit opiniâtrés

au retour , il nous traita fplendidement l’ef-
pace de fept jours,’8c nous congédia. Mais
avant que de palier outre , il ne fera pas hors de

propos de raconter ici les merveilles du pais.
Premièrement, il n’y a point de femmes , 85

l’on n’en fait pas même le nom. On fe fert au l
lieu d’elles de jeunes garçOns jufqu’à l’âge de

vingt-cinq ans , 8C (ils portent les enfans dans
le gras de la jambe, qui s’enfile quand ils ont
conçu, 84 lorfqu’ils veulent accoucher on y
fait une intciinn. Je crois que c’efi de la que

vient le mor grec de Gaflrocnimie, parce que,
la jambe fert de ventre. L’enfant eflf mort ve-
nant au monde, mais en l’expofant à l’air , il

commence à refpirer. Il yen a une autre efpèce

qui naiflent comme des plantes, ce qui fe fait
en cette forte. On coupe le teflictile droit d’un

homme , 8c on le met en terre; au bout de
quelque tems, il naît un grand: arbre charnu,
qui porte des glands d’une coudée de hauteur,

lefquels on ouvre lorfqu’ils font mûrs ,ü
l’on en tire un enfant. Mais ceux-là n’ontpoint

de parties naturelles , ils s’en attachent lorr-
qu’ils en ont befoin. Les pauvres en mettent
de bois, 8c les plus riches d’ivoire. Lorfqu’uh

homme devient vieux , il ne meurt pas, mais il
s’en jva’e’n fumée. Ils ufent tous de même a

7.. www-fla... -..
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viande, qui (ont des grenouilles rôties fur les
il charbons; car l’air en cil tout rempli; mais ils

ne les mangent pas , 8c le contentent d’en avae x ,
1er la vapeur, 8C pour cela ils s’approchent des
tifons , lorfqu’elles rôtiflent ,’ comme s’ils fe men

noient à fable. Leur breuvage ef’t de l’air prefîé

l dans un. verre , dont il fort de la liqueur
comme de la rofée. Ils ne font point d’eau ni

d’ordure , car ils n’ont point d’ouverture en ces

I t lieux-làjmais ils ont un t’rou fous le jaret par

’ ou ils carellent les garçons. Les plus beaux par-

mi eux font chauves , au contraire du pays des
comedes on ils aiment les cheveux longs. La
barbe neileur croît pas au menton , mais un
peu ranidefi’us des genoux. Ils n’ont point d’on-

glesaux pieds , 8: n’yont qu’un doigt ; mais il

l, naitïàfitous fur le croupion, comme une efpece li
7’ de choux. cabus , toujours vert , qui» efl de g ï
" chair, 8c ne fe rompt pas quand ils fe couchent. l

Ils ontune étrange propriété , c’ei’t qu’ils mou-

chent du miel, mais fort acre; 86 lorfqu’ils ç r
s’huilent, c’efi avec du lait qui fe prend après

comme du frOmage ,Hen y mêlant un peu de
miel. Ils font de l’huile d’ail, dont l’odeur cil

très-excellente. Au lieu de fontaines , ils ont
disavignes qui portent de l’eau ,I dont les grains

’ font», comme de la grêle; fi bien que lorfqu’il

grêleparmi nous), c’ei’t que le vent fecoue les 31

l

si trash-:L«**’Pï.’

. :9 n



                                                                     

’16 L’HISTOIRE VÉRITABLE,

vignes en ce pays - là. Le ventre leur fert de
poche, 8c ils y mettent tout ce qu’ils veulent ,
car il s’ouvre 8c le referme comme une gibe-
cière; 8c parce qu’il ef’t velu par dedans, les

enfans s’y nichent quand il fait froid. Les riches

portent des habits de verre , 8c les pauvres de
Cuivre; car l’un 8c l’autre fe file , 8c le dernier

quand il ef’t mouillé (e carde comme de la laine.

J’ai peur qu’on ne me croie pas fi je parle de

leurs yeux, car cela furpafle la créance. Ils
s’ôtent 8c s’appliquent comme des lunettes , 8C

plufieurs ayant perdu les leurs, empruntent
ceux de leurs voifins; car l’on en fait des tré-

fors, 8C celui qui en a le plus , cil eflimé le
plus riche. Leurs oreilles (ont de feuilles de
platane, hormis à ceux qui naifTent de gland ,
qui les ont de bois. Je vis deux merveilles dans
le palais du roi; un puits qui n’ézoit pas fOrt

profond , ou en defcendant on entendoit tout
ce qui le difoit dans le monde; 8c un miroir
au-defi’us, ou en regardant on voyoit tout ce
qui s’y paflbit. J’y ai vu louvent mes amis 8L

ceux de ma connoifïance; mais je ne fais s’ils

me voyoient. Si quelqu’un ne me veut pas
croire, quand il y aura été il me croira.

Après avoir pris congé du roi 8c de toute fa

cour , nous fîmes voile à travers les vafies
plaines de l’air; mais avant que de partir , il

me
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me lit prél’ent de deux robes de cryllal, 85

de cinq de laiton, avec une armure toute
complette de colles de fèves; mais je. perdis
tout cela dans le ventre- de la baleine. Nous
fûmes el’cortés par un régiment d’hippogry-

t plies , l’efpace d’environ cinq cens flades , 8:

courûmes beaucoup de pays; mais nous n’a-
bordâmes nulle part, qu’à l’étoile du jour,

pour faire aiguade. On commençoit à l’habiter.

Nous entrâmes après dans le Zodiaque , 8c laif-
faut le’foleil à main gauche, commençâmes à

ratier la terre l, fans y defcendre, parce que le
vent étoit contraire; quoique nous l’eufiions

bien déliré , à caufe que le pays que nous
vOyiqns’étoit fort beau 8c arrolé de plufieurs

fleuves. Les néphelocentaures qui étoientà la q
l folde de Phaéton, vinrent fondre fur nous en il
à cet endroit, pent’ant que nous fumons encore i

ennemis; mais ils le retirèrent lorfqu’ils fu-
rent que la paix étoit faite. Nous ne laiflâmes

pas d’avoir grand’peur, parce que nous avions I
renvoyé déja notre efcorte. Après avoir vogué l A

toute la nuit, 8c le jour fu-ivant, nous arri-
vâmes fur le loir en l’île des lampes, commen-
cant peu-à-peu à gagner terre. Elle efl limée
entre les Hyades 8c les Pléiades, un peu plus
bas que le Zodiaque. Lorfque nous fûmes del-
cendus, nous ne trouvâmes que des lampes.

t . B
lm.
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qui alloient 8c venoient comme les habitait! l
d’une ville , tantôt à la place , tantôt fur le

port , les unes petites 8c chetives comme le
menu peuple, les autres grandes 8c refplemlifd
fautes, mais en petit nombre, comme les ria
ches. Elles avoient toutes leur nom 8c leur lo-
gis comme les citoyens d’une république ,par-i ’

laient 8c s’entretenoient enfemble, 8C nous
demandoient des nouvelles. Quelques-unes nous

plièrent même d’entrer chez elles 8C de nous

rafraîchir; mais nous ne voulûmesni .boireini;

manger, de peut de furprife. Le palais durerai
cil au milieu de la ville ou il rend juflice
toute la nuit , 8c chacun ell obligé de s’y trou-n;

’ver , pour rendre compte de (enrôlions. Celle!

qui ont failli ne (enflent point d’autreprime-r;
finon qu’on les éteint, qui cil une. efface-da
mort , d’où vient qu’on dit tuer la Chandelle;

Nous nous approchâmes pour entendraient:
raifons 8c leurs eXCufes , 8c y vîmes juiqu’à la

lampe de notre logis , qui nous dit des rama-g

velles de la famille. a»: ;;::Ï z:
a Après que nous eùm es demeuré làtou chtimis,

nous en partîmes le lendemain, 8c voguant près
des’nues , nous vîmes la ville de’Néphélnepceyr r i

gie, qui nous donna de l’admiration; matous
n’y defcendîmes point , parce que le pendroit-x

commue, Coronus, fils de Cottyphiontm était



                                                                     

LthEP’REMIER.’ 19
coi ; ce qui nous fit fouvenir du poète Arif’to- .

phane qui en parle , homme docte, 8C qui pour
rien au monde n’eût voulu mentir. Trois jours
après, nous découwîmes clairement l’océan;

mais nous ne voyions plus de terres , que celles
que nous avions "laiflées dans le ciel, qui nous

pacifioient claires 8c luifantes comme des
alites. Le quatrième, fur le midi, le vent s’é-

tant appaifé , nous defcendîmes tout douce-
ment dans la mer, où nous ne fûmes pas plu-
tôt, que nous commençâmes à faire bonne
chère de ce que nous avions; 8: parce qu’il
faifoit un grand calme; nous nous baignâmes
même dans l’océan. Mais comme fouvent un

petit rayon de bonnefortune’ efi le préfage
d’un grand malheur, nous n’eûmes pas vogué 3

il leur: jours , qu’au troifième , au lever du fo- ’
l i ,leil , nous vîmes nager force poilions 8C quem-4

titré de baleines , dont il y en avoit une d’en-

virer: quinze cens flades , qui faifoit blanchir
la mer d’écume tout à l’entour. Elle avoit les

dents longues 8c pointues comme des clo-
chers , 8L blanches comme de l’ivoire. Lorfque

nous la vîmes venir à nous la gueule ouverte ,
nous nous recommandâmes aux dieux , 8e nous
nous embardâmes l’un l’autre , pour n’être pas

féparés même parla mort. Elle nous engloutit

-m6nfe.mble , avec notre navire; mais de bonne .

- 331
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fortune , avant qu’elle put nous écrafer , notre

vaitïeau coula heureufement dans l’intervalle
de (es dents. Comme nous fûmes dans ce goufà
tire, nous ne voyions rien d’abord, mais lori:
qu’elle vint à ouvrir la gueule , nous vîmes un

grand 8c large monfire, capable de loger dix
mille habitans. Il y avoit dedans quantité d’au-

tres poifibns qu’elle avoit avalés, des carcafles

d’hommes à: d’animaux, des balles de mari

, chandife , des ancres 8L des mâts de navire;
85 vers le milieu une terre 8e des montagnes ,
qui étoient faites, à mon avis , de la quantité
de limon qu’elle avaloit. Il y avoit même une I
forêt, 8L toutes fortes d’arbres 86 de plantes
comme en un pays cultivé, qui p0uvoit avoir
trente milles de tour. On y voyoit quantité de
hérons 8C d’alcyons 8: autres oifeaux-de gil-

vière , qui avoient fait leurs nids dans le bilié.
Après avoir répandu beaucoup de larmes inui-
tiles, j’encourageai mes compagnOns, ô: fis

foutenir le vaifleau qui penchoit; puis ayant
allumé du feu, nous nous mîmes à table; Car
nous avions quantité de poifl’on’ de toute forte,

8c de l’eau que nous avions apportée de l’étoile

du jour. Le lendemain étant éveillés , comme

la baleine ouvroit la gueule, nous voyions tan-
tôt le ciel, tantôt des montagnes, tantôt des
îles; car. nous la fentons remuer de tout côté
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en un inflant. Lorfque nous fûmes accoutumés

à un fi trifie féjour , je pris fept de mes com-
pagnonsavec moi, 86 entrai dans la forêt pour j
découvrir le pays. Nous n’eûmes pas fait fept

cens pas, que nous trouvâmes un petit temple
dédiéà Neptune , comme le témoignoit l’inf-

cription , 8c enfuite , plufieurs fépulcres , ô: une
f0ntaine très-claire allez proche. Nous ouïmes
même les aboimens d’un chien, St vîmes de

loin de la fumée, ce qui nous fit juger que le
pays étoit habité. Nous doublons le pas , 85
noustrouvâmes enfin un vieillard 86 un jeune
homme , qui cultivoient un petit jardin, 8: y
faifoient venir de l’eau de la fontaine pour l’ato-

fer’. Joyeux 85 étonnés tout enfemble, nous nous

arrêtâmes airez long-tems à les regarder , 8c

vîmes qu’ils n’étoient pas moins furpris que
nous:-Après quelque filence de part 5c d’autre, l
le vieillard nous demanda fi nous étions des i
dieux. marins ou des hommes? pour nous, dît-
il, nous avons été autrefois au monde ; mais
nous flpttons maintenant dans la baleine , fans
(avoir au vrai ce que nous femmes; car il
femble que nous (oyons morts, 84 toutefois
nous vivons. Et nous, lui dis-je, mon père ,
nons tommes de pauvres étrangers qui fûmes
hier engloutis avec notre navire , 8e il y a appa-
rence que quelque Dieu nous a amenés ici pour

e B iij
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nous confoler l’un l’autre, 8; pour nous api
prendre que nous n’étions pas (culs humectat-
mitère. Faites- nous donc, s’il vous plaît, le

récit de votre aventure, 8C puis vous fautez
la nôtre. Ce ne fera pas , dit- il, fans avoir ’
mangé auparavant; 8l en Enfant cela , il peut
prit par la main 8C nous mena dans fa cabane,
où il nous fit bonne chère de ce qu’il avoit.
Lorfque nous fûmes raflafiés, il nous prefi’a

de lui dire qui nous étions , 8L comment nous
avions été engloutis. Nous lui contâmes donc
tout ce qui nous étoit arrivé depuis notre ami»

barquement ; dequoi il parut fort étonné , 8l l
nous dit qu’il étoit de l’île de Chypre, 8: qu’é-

tant allé avec fou fils pour trafiquer en Italie;
ils avoient navigé heureufement jufqu’en Si’

cile , d’où ils avoient été emportés parla remè-

pête dans l’océan, 8: engloutis avec leùtîvaifi-

.feau, dont nous avions pu voir les’débris dans i

le ventre de la baleine. Que tous les autres
étoient morts, à la réferve de fou fils 8: dé

lui; 8C qu’après leur avoir rendu les derniers.

devoirs , ils avoient bâti la chapelle quenons
avions vue , .8: cultivoient e-nfemble ce petit
jardin qui leur fournifl’oit des légumes , dont

.313 vivoient avec des fruits fauvages &”du
poifi’on. Qu’il y avoit des vignes aupays dont

le vin étoittcxcellent ; 8: que nous avions
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pli voir une fontaine dont l’eau étoit très-
fraîche86 très-bonne. Qu’ils s’étoient accom-

modés chacun un lit de branches d’arbres,
avec quelques autres petits meubles néceffaires,
avoient allumé du feu, 86 s’occupoient à la

s cheffe, 8c quelquefois a la pêche, à travers
les orties de la baleine. Qu’il n’y avoit. pas fort

. loin de là à un étang talé qui avoit bien deux

mille cinq cens pasde tour , ou ils fe baignoient
quelquefois, 86 où ils péchoient aulïi , parce
qu’il y avoit force poiflon. Qu’il y avoit vingt-

fept ans qu’ils vivoient dans cette mitère , 86

que la vie leur feroit encore fupportable, fans
les habitans du pays qui étoient fauvages , 86
leur tintoient beaucoup de mal. Comment ,’
lui dis’ie, y a-t-il ici encore d’autres gens que ç
nous? oui ,, ditil, 86 qui [ont faits d’une façon l
eflïroyable; car à l’extremit’é de l’île, vers l’oc- j

* cident, habitent les Taricanes , (1) qui ont le j
vifage d’écrevifl’e 86 le tette d’anguille; mais 3
barbares 86 belliqueux. De l’autre côté , à j
main droite , font les Tritonomendettes, (2.)
femhlables à nous de la ceinture en haut, mais È

l
ayant le refie de chats. Ceux-là ne font pas fi

j médians que les autres. A la gauche tout les

(t) Comme qui diroit talés ou confits.

(a) Il fait allution aux tritons. l il

- Biv
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Carcinoquires (t) les cynocéphales, (z)qui
font alliés enfemble. Au milieu, les Pagoura-
des 86 les PfittOpodes , (3) nations vaillantes,
86 excellentes à la courte. Vers l’orient, à
l’embouchure du monflre , le pays cil prefque
,défert , à calife qu’il cil (cuvent inondé. Néan-

moins, j’y ai établi ma demeure, 86 yvis en I
quelque afl’urance , moyennant cinq cens huîtres 9

que je paye de tribut aux Pfittopodes’. Voilà
l’état du pays. Il faut confidérer maintenant

comment nous ferons pour y .vivre , 86 pour
nous défendre’de tant de. monfires. Combien
font-ils , lui dis-je? plus de mille, répondit-il ,
mais ils n’ont pour armes que des arrêtes de
poilion. Ruifqu’ils font r défarmés , répartis-je ,

nous en viendrons bien à bout, 86 après les
avoir défaits, nous habiterons le pays fans
crainte. Nous réfolûmes donc de les combattre, .

86 retournâmes à notre navire , pour faire les
aprêts nécefi’aires. Nous commençâmesr la I

guerre par le refus du tribut; car comniails
le vinrent demander , nous leur répondîmes
arrogamment que nous étions nés libres,.86
maltraitâmes leur g députés. Les Pfittopodes

(1) Mains de cancres.
(a) Têtes de chiens.
(3) Pieds légers.
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Ï adonc 86 les Pagourades vinrent contre nous

avec grand bruit; mais nous nous étions pré-
parés à les recevoir , 86 avions mis vingt-cinq
hommes en embufcade, avec ordre de ne fe’
point découvrir que les ennemis ne fufl’ent
palliés , afin de les charger en queue; car nous
les attendions de pied ferme avec le relie. Le

l Q Ï combat fut grand 86 opiniâtre; mais enfin la"
Vviâoire nous demeura , 86 nous tuâmes cent
foixante 86 dix des ennemis, fans perdre qu’un

de nos camarades, avec le pilote, qui eut le
dos percé d’outre en outre d’une arrête de

poiKon. Nous pourfuivîmes les autres jufqu’à

leurs cavernes, 86 tout le relie du jour 86 la
.nuit fuivante , demeurâmes fur le champ de
bataille , oit nous dreflâmes un trophée de l’é-

pine du dos d’un Dauphin. Sur le bruit de
. » cette défaite , le relie des habitans prirent les

’ armes, 86 marchèrent contre nous. dès le len-

demain avec .grand appareil. Les Taricanes
, avoient l’aile droite , les Cynocéphales lagau-

che , les Çarcinoquires étoient au milieu; il n’y

eut que les Tritonomendettes qui demeurèrent
chez eux, fans vouloir être de la partie. Nous
les vînmes rencontrer près du temple de Nep-

tune , 86 entrâmes au combat avec de grands
cris, qui réformoient dans le ventre de la ba-
leine comme dans un antre. Ils furent défaits
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.aifément, parce qu’ils étoient nuds, 86 fans

armes; de forte que nous les .pourfuivimes
jufqu’a la forêt. Aufli-tôt ils envoyèrent recher-

cher notre alliance, 86 fur notre refus retour-F-
nèrent au combat, où ils furent tous taillés en

pièces. Les Tritonomendettes ayant appris
cette nouvelle, le fauvèrent dans lames-è
travers les cules de la baleine. Après cette vic-
toire , nous demeurâmes maîtres du pays,
nous occupant à la chafle 86 aux exercices du
corps, cultivant les vignes 86 recueillant en.
paix les fruits de la terre. Semblables à des cape
tifs renfermés dans une prifon large 86 fpa-
cieufe , qui ne fougeroient qu’à paEer le tems,
86 à fe réjouir. Comme nous eûmes vécu de la

forte plus d’un an 86 demi, enfin le cinquième

jour du neuvième mois, environ le fenouil
baillemept du monfire , qui ne bailloit qu’une

fois par heure , ce qui Iervoit à les cnmpter, A,
nous entendîmes un grand haut comme de x
rames 86 de forçats, 86 courûmes à (on au,
bouchure, où nous tenant à couvert dans l’io-
terValle de (es dents , nous vîmes des . géans,
grands comme des colofl’es, qui. concluifoient
des îles, comme l’on fait des navires. le fait;

bien qu’on aura de la peine. à le croire , mais
je ne lainerai pas de le dire , parce qu’ileli v6-
ritable. C’était des îles longues 86Qe’tttoites, qui j
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.n’étoient pas fort hautes, 86 qui pouvoient

avoir cent (lardes de tout. Il y avoit enviion
trente hommes fur èhacune , fans compter ceux
qui étoient employés pour la défenfe; 86 ces

. trente hommes étoient rangés de part 86 d’autre

p comme des forçats d’une galère, 86 ramoient

tu avec de grands pinslfeuillus. Derrière , fur une
i éminences, étoit le pilote , qui tenoit un gou-.

vernail d’airain. de plus de cent pas de long;
De l’autre côté, à la proue , il y avoit environ

quarante hommes tous armés , femblables à
nous, hormis que leur chevelure étoit de feu,

’ ce qui les défendoit comme un cafque. Les ar-

bres de l’île fervoient de voile; car le vent
venant à fouiller dedans, la faifoit voguer , fi
bien qu’on la conduifoit où l’on vouloit , 86

l’on entendoit le fiflet du comite qui faifoit
mouvoir les rames tout d’un tems, comme
dans une galère. On ne voyoit que deux ou
trois de ces îles d’abord; mais fur la fin il en

parut environ fix cens , qui tournèrent toutes
t les proues l’une contre l’autre pour le com-

bat. Du premier choc il y en eut de brifées, 86
’ d’autrestcoulées à fond; mais plufieurs fe main-

’ tinrent courageufement jufqu’à la fin , 86 ceux

qui combattoient àlaproue faifoient merveilles l
de bien attaquer86 de bien le d étendre. Les vain-

queurs fautoient dans celles des vaincus pour les

r t

la, ...t..... «sa...

9.:
:3;
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empêcher de fe détacher 86 de prendre la fuite;

86 l’on faifoit main balle fans faire de prifon-

niers. Au lieu de harpons 86 de mains de fer ,
ils jettoient de grands polypes attachés les uns
aux autres , qui s’accrochoient aux arbres des ’

la forêt; de forte que l’on combattoit de pied
ferme, comme fi ce n’eût pas été un combat t

naval. On le lançoit aufii à la tête, au lieu de

pierres, des huitres 86 des tortues, grolles
comme des pièces de rocher. L’un des géné-

raux s’appelloit Eolocentaure , 86 l’autre Tha-

Iaffopotés ; car on les entendoit louvent nom-
mer dans le combat. Le premier reprochoit à.
l’autre qu’il lui avoit enlevé plufieurs trou-

peaux de dauphins , qui étoit le fujet de leur
différend. Aufli demeura-t-il viélorieux, 86 coula

à fond cent cinquante îles des ennemis, en prit

trois avec tous ceux qui étoient dedans , 86
pourfuivit le relie qui le retiroit avec la poupe
fracaflée. Sur le foir, comme il fut de retour
de la pourfuite , il recueillit tout le butin qui
flottoit , tant du fieu que des ennemis; car il I
avoit bien en quatre - vingts îles fubmergées.

Après , il drefla un trophée fur la tête de la a
baleine , qui étoit elle-même comme une
grande île , ou plutôt comme le continent,86
appendit Neptune une des îles des ennemis. Sa
flore demeura toute la nuit à l’ancre au, tout
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n du monflre, auquel ils avoient attaché leurs
I cordages. Le lendemain, ils firent des facrifices

d’aélion de graces , 86 ayant enleveli leurs

morts, partirent avec des cris detjoie 86 des
j chants de triomphe. Voilà ce qui le pafïa

au combat des îles. *
xî

A -.. -........M.

gr.-.’ o.-

:3»: l
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mLIVRE SECOND.
Continuation du voyage de l’auteur. .8012 arrivée

aux îles fortunées. Defcription des enfers. [flairs

fanges. Aventures afleg extravagantes. Autres
qui le font encore plus, jufqu’àfon arrivée aux

Antipodes. ’ ’ ’
APRÈS ces chofes, ne pouvant endurer un
plus long féjour dans la baleine, il nous prit
envie de lui faire un trou au côté droit pour

p nous évader; mais quand nous eûmes creufé

cinq ou fix cens pas fans trouver le fond ,
nous abandonnâmes l’entreprife , 86 jugeâmes

plus à propos de mettre le feu dans le bois
pour la faire mourir. Elle brûla fept jours en-
tiers fans en rien fentir; mais fur la fin du lep-
tième, elle bailloit plus lentement, 86 refer-
moit la gueule aufii-tôt ,.ce qui nous fit juger
qu’elle commençoit-a fe porter mal. Vers l’on-

zième jour, nous apperçûmes qu’elle fe mou-

roit , car elle fentoit fort mauvais; fi bien que
le lendemain nous lui traverfâmes la gueule
avec de grolles poutres, pour l’empêcher. de
la refermër, fans quoi nous étions tousperdus.
Cependant , nous donnâmes ordrea notre dé-
part, 86 fîmes nos provifions , prenant l’étang

a,



                                                                     

lennsnconn: grger pour notre pilote. Le troifième’ jour nous
tirâmes notre vailïeau par l’intervalle de (es

dents, 8C le defcendîmes tout doucement dans

la mer. Après , montant fur le dos du
menthe , nous facrifiâmes à Neptune , près du
trophée des îles flottantes, 8c ayant demeuré

tu trois jours , à caufe du calme , nous fîmes
voile le quatrième. Nous rencontrâmes d’abord

quantité de corps morts de la dernière défaite,

t , contre Iefquels notre vaifieau alloit heurter
. comme contre des écueils , 86 nous demeurâmes

I étamés de leurprodigieufe grandeur. Il faifoit
fort beau du commencement; mais la bife ve-
nant à faufiler, il fit un froid fi infupportable , que
la mer (e glaça à la hauteur de quatre cens bra’f-

l a les. Nous fûmes donc contraints de defcendre ,
28C commencâmes à glilïer deflus; mais le vent

venanrà fe renforcer, nous fîmes dans la glace,

par l’avis de notre pilote, un trou ou nous de-
meurâmes renfermés trente jours, y faifant du

feu, 8e mangeant le poiffon que nous trouvions
en creufant. A la fin, comme les vivrescom-
mençoient à nous manquer, nous détachâmes du

’ mieux que nous pûmes notre vaiffeau , 8c met-
tant la voile au vent,.nous coulâmes fur la glace
comme furdu verre. Le cinquième jour-fille fe

h fondit,& nous voguâmes fur l’eau comme aupa-

ravant,jufqu’à ce que nous abordâmes à une P61 .

l
a!

à!

En: a? «a.

AH.-
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rite île déferre , ou nous defcendîmes pour faire

aiguade, parce que l’eau nous manquoit.Nous

y tuâmes deux taureaux fauvages , qui avoient
les cornes fous les yeux , comme le vouloit Mo?
mus, afin de mieux voir ou ils frappent. Plus
loin nous trouvâmes une mer de lait ,tqui avoit.
au milieu une petite île de fromage , où nous *
féjournâmes quelque teins , mangeant de la terre

de l’île, 8c buvant du lait des raifins; car ils

ne portent point de vin. La princeffe TyrQ(t)
fille de Salmonée, en étoit reine, 86 avoit recu
cette faveur de Neptune’pIOur récompenfe de

fa chafiete’. Il y avoit aulli un temple dédié

à Galatée, (a) comme il paroifloit par. l’inf-

cription.
Comme nous eûmes demeuré la cinq jours,

nous en partîmes le (ixième par un bon
65 deux jours après nous paillâmes de cette mer

blanche dans une autre , fur laquelle nous vî-I
nies marcher des hommes femblables à! nous ,
hormis qu’ils avoient des piés de liége’, ». ce

qui les foutenoit fur l’eau. Ils s’approchèrent de

notre navire , 8: nous faluant en notre langue ,7
nous dirent qu’ils alloient au liège qui étoit,

leur patrie. Après avoir couru quelque îtems

Q

(1) Tyro , lignifie fromage en grec.
’ (2) Galatée, veut dire lait.

autour i
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autour de notre vaiffeau, ils s’en allèrent env

nous fouhaitant une heureufe navigation. Ils
ne nous eurent pas plutôt quittés, que nous
découvrîmes plufieurs îles , parmi lefquelles

étoit la leur fur un grand liége tout rond. Plus

loin, fur la droite il y en avoit cinq autres
fort hautes &t fort grandes ,’ où l’on voyoit

paraître beaucoup de feux; 8c devant nous une
petite, large 8C baffe , d’où s’exhaloit un doux

parfum , comme Hérodote dit qu’il en fort de
I’Arabie heureufe. Nous cinglons de ce côté-

là , 8c trouvons en arrivant de grands ports ,
calmes 8C profonds, 8c des fleuves d’une eau

claire argentine qui couloit doucement dans
la mer. Les bords étoient couverts de bois odo-
riférans , où l’on oyoit retentir la mufique des

oifeaux , qui faifoient un concert avec les Zé-
Aphir’s.5Car les feuilles agitées par un doux vent,

rendoient un fou comme de flûtes douces. On
entendoit parmi cela , des voix , ou plutôt des
cris de réjouiflànce , comme dans un feflin;
où les uns chantent 8c les autres danfent au fou
du flageolet ou de la lyre. Êtonnés de tant de

merveilles, nous entrons à pleines voiles dans
le port, où nous ne fûmes pas plutôt, que les

gardes nous lièrent avec des chaînes de rofes
8c nous menèrent vers le prince , après nous
avoir dit qu’on ne nous feroit pointde mal, 6g

C

"-.1" A ..

:315.

z’fl. «tu, . .-

3353-0 e71-
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que nous étions dans l’île des bienheureux qui

étoit gouvernée par. Rhadamante. Nous trou-
vâmes en arrivant qu’il y avoit trois ea’ufesrà

plaider avant lanôtre. La première étoit celle
d’Aiax , fils de Télamon, pour favoirs’il feroit

reçu en la compagnie’des héros, après s’être

tué lui-même en fureur. Le feconde étoit un die

férend’ramoureux de Thefée 8C de Meurthe,

à.,qui demeureroit.I.-lelène., Et la: troifièmeï,

une difpute de préféance entre Alexandre 3;
Annibal. A prèsbe’auœup-de contefiatione, Aie!
fut recu , moyennant quelques prifes d’élébore’,

pour-1efquelleson le renvoya à Hipocàate;He«
lène’ fut adjugée à Menelas, à caufe des longs

travaux qu’il avoit foufferts pour engrenure
que Théfée avoit d’autres femmes , me
l’Amazone 85 Ariane. Alexandre fut. préfaréà

’Annibal, 8c on lui donna un fiège à scôtéîîdtt

vieux Cyrus. Après cela, nous fûmes cuis,
8c l’on nous demanda d’abord , pourquoi’nom

avions ofé profaner ces lieux facrés démette
prélence mortelle? ’ Sur notre réponfeiçsl’m Ù

nous fit retirer; 8c Rhamadante , dal-l’avis de" V il

Caton 8: d’Arifiide , remità nous punirde mm
curiofité , après notre mort , 8c cependant nous

permit de voir les raretés du pays, &de- nous
entretenir avec les bienheureux;:*aufli-tôt,;nos
chaînes tombèrent d’elles-mêmes , i’onnous
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Çdnduifit à la ville, pour affilier à leur feftin.
Nous fûmes tous ravis en entrant de voir que
la, ville étoit d’or , 8c les murailles d’émeraudes,

agamie pavé marqueté d’ébène, 8: d’ivoire a;

lesj’ejrnples des dieux de rubis ô: de diamans,

.alvgeçtdelgrands autels d’une feule pierre pré-

cieufe, fur lefquels on voyoit fumer des Héca-

tombes, Il y avoit fept portes, toutes de ci-
namorne; 8: un folié d’eau de lenteur large de

èèm coudées , qui n’étoit profond qu’autant

qu’il falloit pour fe baigner à fon aille. Il ne
lla’ifiioit pas d’y avoir des bains publics d’un arti-

fice admirable, où l’on ne brûloit que des fa-
t ors de canelle. L’édifice étoit de cryfial, 8c

Îes bafiins, ou l’on fe lavoit, de grands vafes
ile porcelaine pleins de rofée. Du relie , ces
bienheureux n’ont point de corps défont in-

palpables, ils ne laiflent pas de boira &de
manger, 86 de faire les autres fonétions natu-
relles. On diroit que c’ef’t leur ante toute feule,

revêtue de la refiemblance du corps ; car fi on
ne les touche , on ne fautoit découvrir qu’ils
n’en ont point; fembIables à des ombres droites

"quine feroient pas noires. Ils ne vieilliffent
r Oint, mais ils demeurent rouleurs à l’âge ou

.rls...meurent , hormis que les vieillards y re-
prennent leur beauté fit leur vigueur. Leurs bac
bits font d’un crêpe fin de couleur de porxpre ,

en
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filé par des araignées qui font fans venin ,1

qui ne font point horreur. Il ne fait jamais
dans toute l’île, mais le jour n’y cit pas fort
éclatant, c’ef’t comme une aurore perpétuelle;

De toutes les faifons ils ne c0nnoifi’ent que le;
printemps, 8: de tous les vents que les Zéphirs;

mais la terre eft couverte de fleurs &Ide fruits:
, toute l’année , dont la récolte fe fait tous les

mois, encore dit-on qu’au mois qui porte 1è
nom de Minos , il .y a double moiffon. Les épis,

au lieu de bled, font chargés de petits pains
femblables à des champignons , fi bien qu’on
n’efl jamais en peine ni de cuire , ni de mon:

dre. Il y a trois cens foixante - cinq fontaines i
d’eau douce, 8c autant de miel; 8c cinq ceins
d’huile de fenteur, mais plus petites; avec plu-Îr

fieurs ruiffeaux de lait 8c de vin. On mange
hors de la ville dans la plaine d’Elife , à la frai-I

cheur d’un bois qui l’environne , ou l’on efi

couché fur des fleurs , 8: les vents portent des
viandes. Sur les têtes pendent de grands arbres A
de crifial , qui portent des verres de toutes for-f
tes , 8C l’on ne les a pas plutôt pris qu’ils (ont ,

pleins de vin. On n’ait point en peine de "f6
faire des guirlandes, car les petits oifeaux qui
voltigent autour en chantant, répandent’fur
vous des fleurs qu’ils ont pillées dans les prai-u
ries voilines. D’ailleurs, il s’éleve des nuées
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de parfums tant des fources de fentenr, que du
fleuve dont la ville ei’t ceinte , lefquelles s’é-

.preignent àl’aide des vents , 8: verfent fur l’af-

Ïifiance une liqueur très-précieufe. On ne celle

de chanter pendant le repas , Se de réciter de
beaux vers, 8: particuliérement ceux d’Ho-
mère, qui efi aflis parmi les héros art-demis
d’UlyIIe. Les danfes font compofées de filles 8:

de garçons , 8c les maîtres de mufique font
Èunome, Arion, Anacréon 8L Steficore , dont
le dernier ef’t réconcilié avec Hélène. Après

qu’ils ont fini leurs chanfons , paroit un fécond

chœur de muficiens compofé de ferins 86 de
roïIignols, qui avec les zéphirs ,, font un con-

cert très-agréable. Mais ce qui fait principale-
ment le félicité des bienheureux ,. c’efl qu’il y

a deux fources. ,1’une du ris , l’autre de la joie ,

dom chaCun boit un grand trait avant que de
le mettre à table , ce qui le tient gai le relie du
jour. Difons maintenant ceux qui font le plus
efiimés dans cette île , 8: qui tiennent le pré-

mier rang parmi les ombres. Premièrement, les
demi -D.ieux , 8C ceux qui fe fout fignalés au
liége de Troye , hormis Ajax le Locrien qui
cit tourmenté ,là ce qu’on dit , dans les enfers.

D’entre les barbares, les deux Cyrus, Anachar-
fis ,IZamolxis, 8C Numa. Des grecs , Licurgtte ,

L Phocion,L 8: Tellus, les, fept iages, hormis

v C. iij

a. fia
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Périandre; Socrate , qui s’entretient ordinaire:

ment avec Palaméde St Neflor, ou aveèjtidé
beaux garçons comme Narcifl’e , Hylas,
Hyacinthe; ô: l’on dit qu’il ef’t amoureux

dernier, car il lui fait force car-elfes. Rhadaè
mante l’a fouvent menacé de le maltraiter,

s’il ne quittoit fou ironie;mais il a de la
s’en défaire , tant il efl dangereux de le faire-dé.

mauvaifes habitudes. Je n’y, vis point Platon
a: comme j’en demandois la caufe ,Epn’mé dit:

qu’il habitoit fa république , 8c qu’il vivoit
félon les loix qu’il y avoit établies. Ariflipe’ôc’

Épicure y font des premiers , 85 chacunles
.veut avoir, parce qu’ils (ont de bonne com:
pagnie. Il n’ell: pas jufqu’à ce pauvre malotru

d’Efope qui n’y foit, 8c ils s’en fervent comme

de boufon. Pour Diogène en ne le recônnoîë

troit pas , tant il cil changé; car il el’t devenu

voluptueux, 8: a époufé la courtifane Lais.
r ne fait donc rien tout le jour que chanterilâié.
danfer, 8C faire mille extravagances, fifi-fit
quand il a bit. Les Stoiciens en font. bannis”, &
l’on dit qu’ils grimpent encore fur le côteau , 8;

font occupés à défricher le chemin de la venu;
Je n’y vis point d’académiciens, parce qu’ilsde’;

libèrent toujours , qu’ils ne (peuvent rien réfouo,

dre ; on doute même s’ils croyent des entier1
ë: des champs élifées. Mais , à mon avis, cati



                                                                     

LIVRE SECOND. 39
qu’ils craignent le jugement de Rhadamante,
parcequ’ils ont voulu ôter toute forte de ju-
gement, 8l mettre l’universen confufion. Voilà

lesplL1s illuflres de l’autre monde; mais on y
revête principalement Thefée 8c Achille. Les l
femmes y font communes ,’ ô: en cela , ils

(ont tous Platoniciens. On ne s’abflient pas
même des garçons , il n’y aVoit que Socrate

quijuroit qu’il ne les toucheroit point, encore
croit-on qu’il fe parjuroit. Après avoirété deux

ou trois jours en ce pays- là , j’abordai Ho-
mère, 8c le priai de me dire d’où il étoit,

gpar’ce" que c’étoit une des plus grandes quef-

tiens qui fût parmi les Grammairiens. Il, me
’ dithu’i’ls l’avoient tellement embrouillé fur ce

ce fujet, que lui-même n’en favoit plus rien ,
mais qu’il croyoit être de Babylone, 85 qu’on

l’y nommoit Tigrane , comme Homère parmi
les grecs, à caufe qu’il y avoit été donné en

ôtage; Je lui demandai enfuite, s’il avoit fait a
les vers qu’on rebute? Il me dit que oui, ce
qui mentit rire. de l’impertinence de ceux qui
les veulent rétrancherJe m’enquis aufli pouro

quoi il avoit commencé [on poème par la fu-
reur? 8; il me dit que cela s’étoit fait fans defn

fein, 8: qu’il n’avoit pas fait non plus l’Odyf-

fée avant l’Iliade, , comme plufieurs le croyent.

Pour-fan prétendu aveuglement , je ne lui. en.

Î * C iv
b---xw A V . -AAM.’
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parlai point, parce que je vis bien le contraire:
Je lui faifois plufieurs autres demandes , lorf-
qu’il étoit de loifir, 8c il me répondoit à tout

fur le champ , principalement depuis qu’il eût
gagné (on procès contre Therfite, qui l’accu-

foit de calomnie; mais il fut renvoyé .abfous
à l’aide d’Ulyer qui plaida fa eaufe. Sur cesen-

trefaites arriva Pythagore , après avoir achevé
toutes ces révolutions , 85 pafl’é par diverfe’s

metempfycofes; car il avoitl’èté métamorpholé

par fept fois, 8: doutoit encore s’il fe feroit
appeller Pythagore ou Euphorbe. Il fut fort
bien recu; parce qu’il avoit tOut un côté d’or. ,

Empédocle vint aufli tout grillé; mais on ne

le voulut point recevoir , quelque inflance
qu’il en fit, de peur qu’il ne fût’travaillé de

mélancolie. Après quelque tems on célébra les

jeux qu’on nomme des trépallés , ou Achilleôc

Théfée prélidèrent , celui-ci pour la feptième

fois, 8:. l’autre pour la cinquième. Il feroit long

de rapporter ici tout ce qui s’y fit; maisrCarus
de la race des Héraclides, vainquit Ulyfl’e’ à

la lute, 81 Epée combattit à coup de poing con-
tre Arie , dont le fépulcre ef’t à Corinthe, fans

que pas un eût l’avantage. Il n’y a point parmi

eux de jeu de Pancrace. Je ne fai plusquivain-
quit à la courte 3 Homère ,rempOrta de bien
loin le prix de la poëfie; mais Hèfiode aufli fut
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couronné. La couronne étoit faire de plumes
de paon , 8: c’étoit le prix de tous les jeux.
Comme on en fortoit , la nouvelle vint que les
enfers s’étaient revoltés fous la conduite de

Phalaris 8c de Bufiris (I), accompagnés de Dio-
mède ,deSciron 86 de Pityocampte , 8:: qu’ils

venoient pour forcer l’île des Bienheureux ,

après avoir rompu leurs fers, 8c tué leurs gar-
des. Aufii-tôt Rhadamante mit les héros en ba-

taille fur le bord de la mer , fous le comman-
dement de Thefée , d’Ajax 8c d’Achille; car
le fécond étoit déja retourné en fon bon feus.

Après un grand combat , où Achille fit des
merveilles ", les héros furent viétorieux. Socrate

fit bien aufii à l’aile droite , 8: incomparable-
ment mieux qu’à la bataille de Délia. Auiii

eut-il pour recompenfc un beau jardin au faux--
bourg où il tenoit académie, qu’on appelloit
l’Acadèmie des morts. Les vaincus furent ren-

.voyés aux enfers pour y être tourmentés au
double. Homère a décrit cette guerre comme ’

il a fait- celle de Troye , 8c me donna fou livre
en partant; mais je le perdis avec le relie de
mon équipage. Il commençoit ainfi fon poème,

tje chante des enfers les combats rçdOIttables.
Après la viéloire on fit un. grand feflin félon la

- (t) Anciens brigands.

x
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coutume , ou l’on ne fervit que des fèves, b’efl,

pourquoi Pythagore ne s’y trouva peint. Enduire,

il arriva de nouvelles aventures; Cinyre’ me
de Sintare, notre pilote qui étoit un’grand
garçon de belle taille , 8: fort bien fait , devint
amoureux d’Helène , de elle de lui; Leur
amour ne put être long-tems caché, car ils le
faifoient mille airelles à table , 8: quelquefois
après le repas s’égaroient tout’feuls’dans la foi

têt. jAla fin , ils réfolurent défet retirer en",
quelques-unes des îles voifines,&z gagnèrent pçur

cela trois de nos compagnons fans nous en "rien
..,.Wdire , parce qu’ils lavoient bien queonous ne le

trouverions pas’bon. Ils prirent la nuitipour
l’exécution de leur deliein , 6c cinglèrentien
haute mer , fans que perfonne s’en apperç’ûtâ

Mais Menelas s’étant éveillé en harfang-drift?

trouvant plus près de lui fa femme , le mitii’â

crier, 8c fautant en bas du lit alla éveiller férir t

frère Agamemnon, 8c vint avec. lui faire les.
plaintes à Rhadamante. Le jouruvenu, Ceux
qu’on avoit envoyés à la découverte ,mppOr-ô

tèrent qu’on voyoit un navire fort éloigné -, de

Rhadamante fit embarquer cinquanté héros fait
un ,vaill’eau d’Afphodelle fait tout d”une’ïpièce,

8C les envoya après. Ils firent fi grande’v’dilià

gence qu’ils les atteignirent fur le midi , avant
qu’ils pudeur prendre terre nulle part,w&ïles ,
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ramenèrent au port, remorquant; leur ’vaiffeau

avec des chaînes de rofesglcar il n’y en a point
de plus fortes dans touteil’île. Helène pleuroit

8c ’fe défefpéroit , s’attachant les cheveux , 85

baillant la vue de honte. Rhadamante , après
avoir interrogé les coupables, les renvoya aux
enfers pour y être châtiés de leurs crimes ,
parce que l’île des Bienheureux cil exempte de

fupplice’s. Il nous fit commandement de partir
le lendemain, pour éviter de pareils inconveé-

Iniens à l’avenir. Je regrettois fort de quitter
un fi agréable féjour , pourentrer dans de nou-
veaux’malheurs ; mais les héros me confolèrent

me montrant la place qu’ils me donneroient
auprès d’eux après ma mort. J’allai donc prendre

congé de Rhadamante , 8: le priai de m’enfei-

guet la route que je devois tenir, 8c de me
direjï’ce qui m’arriveroit par le chemin. Alors

me montrant les îles voifines , ces cinq la, dit-
il’, que tu vois toutes en feu , font celles des
enfers; plus loin ait celles des fouges; &ï en-

fuite, Ogygie où demeure Calypfo; mais tu
ne les faurois encore voir. Quand vous les au-
rez paflées, vous rencontrerez les Antipodes ,
où vous demeurerez quelque tems parmi les
fermages; puis vous retournerez dans votre
pays, après de longues 8c périlleufes erreurs.
(lemme il eut dit cela , il arracha une racine
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de mauve, 8C me la préfentant m’ordonna d’y

avoir recours dans mon affliâion. Il me com-
manda aufli quand je ferois arrivé aux Anti-
podes ,ide ne point creufer de feu avec une
épée, ni manger de lupins, ou m’approcher

d’un garçon qui eût plus de dix - huit ans; 8C

me dit qu’en obfervant bien ces choies , je -fe- ’

rois reçu dans l’île des bienheureux après ma

mort. Alors je fis mes préparatifs pour mon
départ, a: allant dire adieu à Homère, je le
priai de méfaire un quatrain , que je gravai
fur une colonne près du port; il contenoit
ces mots.

Lucien , favori des dieux,
A vu ces hautes deûînées ,

Et hors des iles fortunées,

Retourne en fun pays, joyeux.

Après avoir demeuré là le refie du jour , 6C

pris congé des héros , je partis le lendemain ,
8c ils me vinrent COlldllll’e jufqu’à monqvaif-

feau , où UlyfTe me tirant à part, me donna
une lettre pour Calypfo , fans que [a femme
en vît rien. Rhadamante envoya avec nous le
pilote Nauplion , pour empêcher qu’on ne nous
arrêtât en quelqu’une des îles voifines , 8c té-

moigner que notre deflein étoit de tirer plus
lOHK

Au fortir de cet air doux 8c odorant, nous
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En refpirâmes un puant 8l épais , qui tlifiilloit

(le la poix au lieu de rofée. On lfentoit de loin
une odeur de foufre 8c de bitume , avec une
exhalaifon comme de corps morts qu’on rôtit.

Parmi cela retentiffoient les coups de fouet:
. 8: le bruit des chaînes , avec les cris des dam-

nés. Nous n’abordâmes qu’à une de ces îles qui

. étoit toute bordée d’écueils 85 de précipices,

ÎGvaar dedans ce n’étoit qu’une roche fâche

r tôt aride , fans" eau 85 fans aucune verdure.
Après avoir grimpé comme nous pûmes. par un

fentier rude 86 épineux, nous arrivâmes au
lieu des fupplices , qui étoit tout femé de
pointes d’épées 8: de hallebardes, 8c ceint de

trois fleuves , l’un de fang , l’autre de boue ,

8L le troifième de feu, mais d’un feu rapide

comme un torrent , 8c fujet aux tempêtes
comme, la mer. On y voyoit des poilions

’ comme des tifons ardens , 8c d’autres plus pe-

tits comme des charbons , qu’on nommoit de

petites lampes. On n’y pouvoit aborder que
par une porte forte étroite qui étoit gardée

par Timon le Mifanthrope. Nous y entrâmes
pourtant fous la conduite de notre guide, 85

’- vîmes tourmenter plufieurs rois 8: particuliers ,

and: il y en avoit quelques-uns de notre con-
noilfance. Cynire y étoit pendu par les par-
tiesi’naturelles, 8: tout noirci de fumée. Il y
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avoit des gens qui nous montroient tout pont
de l’argent, 8C qui difcouroient fur la Vie de cha-

Cun ,56 fur la nature du fupplice. On tourmen- ’ j
toit principalement les menteurs , 85 ceux qui
en avoient impofé à la pofiérité par leurs écrits

fabuleux , comme Ctefias 8c Hérodote, cequi
me donna quelque confolation ,7 parce qu’il n’y

a guère device dont je me fente moins floué?
ipable. Aprèscela nous fortîmes, ne pouvant:
plus fouffrir la puanteur , ni l’horreur, d’y lieu ,,

6c prenant congé de notre guide nous. retour:

nâmes à notre vaiffeau. . i a
Nous n’e’ûmes pas navigé beaucoup, que l’île

des fouges nous apparut, mais obfcurémem!
comme les fonges ont accoutumé. Car efieflemy
bloit s’éloigner à mefure que nons ennapproq-

chions; mais enfin, l’ayant attrapée, nous-y-etyi

trâmes par le havre du fommeil ,- ôl ydefcen-
dîmes fur la brune. Elle étoit ceinte tout du:
tour d’une forêt de pavots 8c de mandragores,
qui étoit pleine de hibous 8L de chauves-fou;
ris; car il n’y a point d’autres oifeaux. dans

toute l’île. Il y avoit un fleuve quine
que de nuit , 8c deux fontaines d’une eaudorî

mante. Le mur de la ville étoit fort haut-rôt de
couleurs changeantes comme l’arc»en-ciel.Ælle

avoit quatre portes , quoiqu’Homère n’en
mette que deux, les deux premières regardoient
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freux 8: mélancoliques; les deux autres fout
tpumjâes vers le port , l’une de corne 86 l’autre

d’ivoire , qui ef’t celle par où nous entrâmes.

Ire fommeil ef’t le roi de l’île, 8C fou palais ef’r

àimaiquauche en entrant. A main droite efi le
temple; de la nuit, qui ei’t la Déeffe qu’on y

A adore; 86 enfuite , celui du Coq. Le fommeil a
feus lui deux lieutenans , Taraxiou 85 Pluto-
clés , engendrés de la fantaifie 86 du néant. Au

milieu de la place ef’t la fontaine des feus, qui
aideux:temples à fes côtés, l’un du menfonge

à; l’autre de la vérité. C’efi là qu’efl l’oracle 8:

le (lancina-ire: du. Dieu , dont Autiphon l’inter-

prète des fouges ef’t le prophète , 8c a obtenu

. cette grace du fommeil. Tous lesjhabitans de
l’îlefont différens , les uns beaux & de belle

taille,,.,l,es autres petits 86 contrefaits; ceuxci
richesà celqui paroit, 85 vêtus d’or Sale pour-

pre comme des rois de comédie ; ceux-là gueux

&:xnendiaus , &tout couverts de haillons. Nous
en vîmes plufieurs de notre connoiffauce qui
nous couduifireut chez cura, 85 nous traitèrent

’ fpleudidemeut , 8c après la bonne chère , nous

firent tous rois 8: princes à notre départ. Quel-

gras-uns nous menèrent-en notre pays , 86 nous
raguèrent le même jour: nous demeurâmes-là

a
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r des gens qui mangeoient mon bien; 86 après les

4H),

jà l

1,: l

,. .

trente nuits , car ou ne compte point autrement,
8C tout ce tems-là nous ne fîmes que-manger ô:

dormir; mais à la fin , éveillés par un coup de

tonnerre , nous gagnons le navire 56 quittons le
port.

Trois jours après nous arrivâmes en l’île d’0-

gygie , où avant que d’aborder je décachetai la

lettre d’UlyIÏe , de peur que ce fourbe ne nous
eût fait quelque fupercherie , 8c n’y tr0uvai que

ces mots :« lettre d’Ulyer à Calypfo. Je ne vous

eus pas plutôt quittée que je fis naufrage , 8c ne
me fauvai qu’à peine , à l’aide de Leucothée, en

la contrée des Pheaques. Comme je fus de retour
chez moi , je trouvai ma femme galantifée par

avoir tués, je fus affaliiné par Télégone que j’a-

vois eu de Circé. Maintenant , je fuis en l’île des

bienheureux , où je regrette les plaifirs que nous
avons eus enfemble , 56 voudrois être toujours
demeuré avec vous, 8c avoir accepté l’offre

que vous me faifiez de l’immortalité. Si je puis

donc m’échapper , fuyez affurée de me revoir.

Adieu ». Il ajoutoit à cela quelque chofe en
notre faveur: nous n’eûmes pas été fort loin que

je trouvaila grotte de Calypfo , telle qu’Homere

l’a décrit , ou elle travailloit en tapifferie. Elle
n’eut pas plutôt lu la lettre qu’elle fe prit à pleu-

rer, 85 nous pria d’entrer chez elle, où elle nous

traita
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,traita magnifiquement , 81 nous fit diverfesquef-æ
rions pendant le repas ,s’enquerant fort f1 Péné-

lopeétoit aufli belle 81 aufli chafie que la renome

me le publioit. Nous lui répondîmes ce que
nousvîmes qu’elle auroit de plus agréable ,
aprèsav’tair. pris congé d’elle , nous retournâmes

’ à notre vaiffeau .7 (à; pafsâmes la nuit fur-le ri-

page. Le lendemain , des le matin, nous fimes
voile par un grand vent , 8c après avoir été battus

deia tempête deux jours entiers , au troifième
nous fûmes attaqués par des barbares qui navi-

geoient fur de grandes citrouilles longues de .fix
coudées; car lorfqu’elles foin fèches,ils les
Greufenr’, &"fe fervent des grains , au lieu de
pierres , dans le combat , 8c des feuilles au lieu ’
de voile , avec un mât de rofeau. Après un rude
combat , nolis vîmes paraître fur le midi d’au-

tres pirates ,n que ceux-ci n’eurent pas plutôt
apperçus, qu’ils nous quittèrent , pousles aller

renc0ntrer , parce que c’étôient leurs ennemi-s.
Aufliotôt nous mîmes la voile au vent , 8c cinq

glâmes en haute mer , fans favoir qui remporta
l’avantage; mais il y avoit apparence que les
derniers étoient les maîtres ; car outre qu’ils

[étoient en plus grand nombre , leurs vaiffeaux
étoient plus forts , étant farts de la moitié d’une

coque de noix , qui tout grolles à: dures en ce
pays-là , 8; longues à proportion. Lomme nous

D

A,v-..,..-N» g.
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les eûmes perclus de vue , nous pansâmes nos ,7
bleffés , 8c nous tînmes fur nos gardes de peur de

furprife. Ce ne fut pas en vain; car avant le cou-
il cher du foleil nous fûmes attaqués par environ

vingt hommes , qui étoient à cheval fur des
dauphins , lefquels fautoient 8c hennifloient
comme des chevaux. Lorfqu’ils furent près de
nous, ils fe féparèrent en deux bandes , 8c nous

enfermant au milieu, nous lancèrent des yeux
de cancres , qui étoient gros comme des œufs
d’autruche , dont ils faillirent à nous affommer.

Nous les repouffâmes à coups de traits jufques
dans leur île , qui étoit déferre 8c fiérile , ce qui

les contraignoit à faire le métier de corfaires.
Sur le minuit qu’il faifoit grand calme, nous
rencontrâmes un nid d’alcyons d’une fiprodio

I gieufe. grandeur, que la mere faillit à nous fui)-
merger, du feul vent de fou aîle , 8c nous le
prenions d’abord pour un écueil. Après l’avoir

connu nous y defcendîmes , 8: trouvâmes qu’il

étoit fait de grands pins tous entiers , 8c conte-
noit bien cinq cens oeufs , dont le moindre étoit
plus gros qu’une pipe de malvoifie. Les petits
étoient prêts à éclore , 8c on les entendoit déjà

crier dans la coque. Comme nous fûmes unÏpeu
éloignés , il nous arriva divers prodiges ; car
l’oifeau qui étoit peint fur la poupe de notre
navire , commença à chanter , 86 à déployer les



                                                                     

tunisienne. grsites; nôtrefpilote qui étoit chauve , fleurit
tout-às’œup chevelu , 8: l’arbre de notre vaifà

féau’je’tta des fruits 8: des branches; Eton’né’sde

"tunttlemerveilles, se priant les dieux de déa’
tourner ces prodiges,nousn’eûnies pas fait beauà’ï

coupai: chemin, qu’il nous en arriva encore
l de plus grands. NOus vîmes une forêt de pins-8er

j de cyprès qui flottoient fur l’eau fans raciner:
hoœpenfmns d’abord que ce fut la terre fermé;

4 . * mais en abordantinous trouvâmes ce que j’ai
i ’ dit t cependant , comme nous n’y pouvions defë

’ tendre ,*ni paffer à travers 5 à caiife de l’épa’ifàr

une, au reculer parce" que le vent étoit couvi?
Îrairé,uo’us tirâmes notre navire en haut, à;

force de tables, &hauffantiles voiles, nous tout
,4 lâmesifurle faire qui étoit touffu, comme fur se? , .

, la glace; cela me fit fauvenir du poète Amie Il
maque , qui appelle la mer bocagère. Lorfque’

nous "eûmes paffe’ la forêt, qui n’étoit pas fort ..
profonde 5 nous defcend’îmes notre navire
comme nous l’avions monté , 86 navigeâmes’" «

a fur une mer claire 8c unie, jufqu’à ce que nous",

A arrivâmes à un précipice; car les eaux fefépa-r i
a tant endeux, laifl’oient- au milieu un abyme oii l

nous faillîmes à tomber ; mais nous pliâmes en j
hâte ies voiles ,81 après avoir jetté la vue de; i

l

l

j

il

n. ,. W...i.-;

tous côtés 5 nous apperçûmes comme un pour.

d’un qui joignoit la fuperficie des deux ruera.-
D ij

l
J
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ô; piffâmes deffus, dans un lautre-r’mcéan.t”

C’étoit une mer-douce 8d .paifible , oit-nous -
découvrîmes d’abord une petite île quiétoir.

facile à aborder, 8c y defcendîmes pour faire:
aiguade , 8c prendre des vivres. Nous trouvâmes
de l’eau aifément ,mais comme nous cherchions l

des vivres , nous ouïmes des mugiffemens affez
proches , 81 y acèourûmes , peufant- que c’étoib

un troupeau de vaches; mais en.arriv’ant ,i nous
vîmes que c’étoit des fauvages, qui avoient la

tête de taureau ,1 comme on peint parmi nous le
Minotaure. Nous voulûmes prendre la fuite, i
mais ils nous pouffuivireut de fiprès, qu’ils;

prirent trois de nos compagnons , learefle le.
fauva à la c0urfe.- Lorfque nous fûmes arrivés,

à notre vaiffeau, chacun s’arma en diligence

pour tirer vengeance de cette injure, &ravoir
nos camarades ; mais euarrivant noustrouvâmes”
qu’ils les mettoient en pièces, &qit’ilsîfe les

difiribuoieut comme .des morceauxde viande,
Nous donnâmes defius de furie , nous en tuâmes
cinquante, de en fîmes deux prifonniers. Commet
nous n’avions rien à manger , plufieurslét’oienrî

d’avis de les traiter comme ils avoient fait nos! Ï
gens ; mais nous trouvâmes plus à proposde-lest

garder , pour en avoir ce qui nous faifoit be-é
foin: nous les changeâmes donc coutre fron’
mage , des poilions fecs 56 des: légumes goutte-

UN
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quelques .cerfs’que ces fauvages nous donnèrent,

qui n’avaient que trois pieds , parce que ceux
de. devants’uniffoient en un. Apr ès avoir de-
meurélà funjÎour. , pour nous remettre du travail

de larmer, nous en partîmespar un bon vent , 8c
affirméspas fait beaucoup de chemin que nous
vîmesinager force; poilions , 8: voler quantité

d’oifeaux, comme quand ou approche de terre,

ce tique nous reconnûmes à plufieurs autres
figncsilNous vîmes-là deplaifaus nageurs; c’ét-

toieut des gens couchés fur le dos avec un bâton

corrodes jambes, qui fervoit comme de mât,
où’étoimttachée une petite voile qu’ils condui-

fnieat’ravec la main , 8; voguoient ainfi fur
l’océan. D’autres étoientaiîis fur des lièges ,* 8c

uaine’sfpar des dauphins, qui les promenoient

comme en carroffe fur l’eau. t Ils ne nous firent
point’de mal ,mais s’approchant de nous , admi-

roient notre façon de naviger autant que nous
faifions la leur. Sur le foir nous abordâmes en
une petiteîle habitée par des femmes quiaVoient

lepied d’ânon , mais du relie étoient très belles

8c vêtues en courtifanes , avec de longues robes
traînantes pour cacher leur défaut , ce qui nous
empêcha de le découvrir d’abord. Elles nous

reçurent fort bien , 8c nous menèrent chez elles;
maisje n’y allois qu’en tremblant, 8.5 me défiois

de leurs carefi’es. Et de fait , j’apperçus chez

D
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l’une , en entrant , des carcaffes 8c des offemenf

de morts , ce qui m’obligea à me tenir fur me:

gardes, 8c à prendre ma racine de mauve, felon i
l’ordre de Rhadamante , pour la prier de m’afïifs

ter en cette occaron. Après mettant l’épée à la

main , je me faifts de mon hôteffe , 8c la con-
traignis de me’dire qui elles étoient, Elle m’aq

veina qu’elles étoient des femmes marines qui

égorgeoient les étrangers après avoir eu leur
compagnie , 8c les mangeoient. Aufii l’ayant;
liée , je montai fur le haut de la maifon , 8c ap-
pellai mes camarades , qui ne furent pas plutôt
venus , que je leur contai ce qu’elle m’avoir dit,

Çomme elle les apperçut elle fe changea en eau ,
mais trempant mon épée dedans , je la re-i
tirai toute fanglante. Après , nous courûmeslà
notre navire , 8c levant les voiles, cinglâmes
en haute mer , tant que nous découvrîmes à

l’aube du jour les antipodes. Nous commen-.
çâmes alors à faire des aéliOns de graces aux

dieux , 8c à délibérer fur ce que nous avions à

faire. Les uns étoient d’avis de prendre terre ,

ô: de nous rembarquer aufli-tot pour tâcher de

regagner notre patrie , puif que nous avions reu-j
contré. ce que nous cherchions z les autres de
lanier notre vailleau fur le rivage , 85 d’entrer;
plus avant en terreeferme , pour découvrirrle:
psys (il. les mœurs des habituas; dans cette. son:
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tefiation il s’éléva tout-à-coup une tempête qui

brifa notre navire , 8c chacun fe fauva comme
il put avec fes armes , 8c ce qu’il avoit de meil-
leur. Voilà ce qui m’arriva dans mon voyage du

nouveau monde ; je décrirai aux livres fuivans
les merveilles que j’y ai vues. ’

x
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D E S Ç a I PTI 0 N de la répuâlz’gue des animiiitJi’L

Hommage qu’ils viennent rendre au a
Paflïzge de Lucien par antipodes. Butaillctà’cs

animaux contre les [ouragan Pacificarion’

l’entre, 2ijè de Lucien. A
la a plus réfolu demeura fans force 85 fans com
rage,lvoyant notre vaiffeau brifé , 85’ toute b
l’efpérance du retOun perdue : mais aprèsïnous v

être confolés du mieux que nous. pûmes ,les
uns allumèrent du feu, les autres felrépandirent

le long de la côte [ou entrèrent avant dans le
» pays pour le découvrir. Sur le foir, ceux qui

étoient allés à la découverte ,. rapportèrent que

le pays étoit cultivé 85 rempli de toutes fortes z
d’animaux, dont plufieurs leur étoient incon-
nus ; mais qu’ils n’avoient point vu d’hOmnÎIes.

Ce qui les avoit le plus étonnés, c’eflj qu’on

voyoit, d’un côté , les agneaux paître parmi les

loups; de l’autre , des faucons voler en la COIN-y

pagnie des colombes. Ici des cignes fe jouant
avec des ferpens, 85 là des’poiffous nageais

parmi des caflors 85 des loutres. Sur des cuti-cm
faites, arrivèrent des linges vêtus à la grecque,
qui nous vinrent faire commandement de lapas

i .
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,. t (lutai de l’aller trouver: ils portoient chacun

v, tu: le poing un perroquet qui leur fervoit de
truchement, 8c parloit bon grec ; fans quoi l’on

n’eût pu jamais rien entendre au jargon de ces
fignhaçiadeurs. Cependant, pour obéir aux ordres

relit prince, nous mus acheminons vers le lieu
où il étoit, ôz apprenons d’eux en chemin que

’ nous étions dans l’île des animaux , qui dépen-

’doit du vafie empire des fables ; qu’elle étoit

environnée de celle des géans , des magiciens ,

des pygmées 8C alunes femblables, qui rele-
.voient toutes de la jurifdiétion des poëtes, dont
l’île- étoit allez proche ; que cet empire étoit

partagé en fept comtés, gouvernées par autant

de comtes, qui font les contes pour rire, les
pontes de la cigogne, les contes jaunes, les

contes violets , les contes borgnes, les contes à
* p dormir dehout,&les contes de vieilles, fans par-

ler deiplufieurs autres petits contes de moindre
importance , qui font tous compris fous le nom
de contes deyl’autre monde; que parmi tous
ces peuples, le plus grand crime étoit de racon-
ter deux fois une même chofe; qu’on n’y étoit

I point introduit qu’on ne lamât (on jugement à

11a porte, avec permifiion de le reprendre au
retour : mais qu’on le retrouvoit, prelque tou-
jours , ou égaré ou corrompu; que la république

des animaux étoit gouvernée par le phénix ,

«au; zJ;W
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que celui qui régnoit alors avoit été curieux de

nous voir, parce, qu’il ne faifoit que des naître,
’56 n’avoir jamaisvu d’hommes; que, fans cela,

on ne nous auroit pas fouffert plus long-rem:
dans l’île , parce qu’il leur étoit défendu très-

étroitement, par leur légiflateur , d’avoir aucun

commerce avec ceux de notre efpèce , fur peine
de retourner en leur première fervitude; que ce
légiflareur étoit un petit bon-homme tout codé
trefait, qui n’étoit guères difi’érent d’un linge

pour la’figure ; mais au relie d’un favoir 8: d’une

connoifïance admirables; que c’étoit lui qui les.

avoit établis , policés ô: raflemblés de toutes les

parties du monde, 81 qui leur avoit enfeignéà
s’entr’aimer :8: à s’entendre l’un l’autre ; mais

qu’il n’avoir jamais pu apprendre àparler qu’aux

perroquets 8: à quelques autres oifeaux g que les
"inges, comme ils (ont ingénieux 8: adroits à
contrefaire tout ce qu’ils voient, avoient apr-
pris de lui l’art de fe vêtir, 8c une partie de ce
qu’ils avoient vu faire aux hommes ; qu’ils.

avoient bâti le palais que nous verrions , à
l’aide des hirondelles , cultivoient la terre parle

moyen des pourceaux 8C des taupes, - qui fe
plaifent à la remuer , 8: faifoient la moifibn par
l’entremife des f0urmis , qui avoient, en moins
de rien, emporté toute la graine d’un champ,
6c lalferroient’ dans des greniers, ou on l’alloit
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pendre quand on en avoit befoin ; que commq
il n’y a point de fociété fans quelque religion ,

ils adoroient tous le foleil, 85 que le phénix ,
quiqlui étoit confacre’ , avoit joint à la royauté

le Qçerdoce, 86. fe brûloit lui-même fur fou
i matai, fervant 8; de prêtre .8; de viétime; qu’il

” a! avoit des animaux qui avoient quelque rêvé-ç

- rance pour les autres aîtres; que l’éléphant ado-

nis-:13 lune’ôç l’orix l’étoile de la canicule ; qu’Ev

’i [ope (car c’efi ainfi.’ que le nommoit leur légifa

latent) fe voyant forcé de les quitter , avoit
établi pour roi le phénix , comme le plus propre

p agate honneur ,r parce qu’il étoit unique, à:
qu’on n’était point ’fiijet par ce moyen aux

guerres civiles, que l’ambition des grands 8519
a ldefir de régner, ou le dépit ô: la jaloufie ont

coutume d’allumer en l’ame des princes, D’ail.

leurs à; comme il vivoit plufieurs fiècles , on
étoit exempt par-là des révolutions que caufent

dans; les. empires le fréquent changement de
monarques; que pour le décharger des foins de

’ l’état -, il avoit établidiver-s animaux fur chaque

i prèce, qui les gouvernoient fous (on autorité;
ça: il le faifoit voir fort rarement , toit pour
çanfçrver fa majelle’, ou pour quelque autre
milan g que les finges lui fervoient d’officiers 8c

de miniflres ; les tigres 8c les [lions de foldats;
latries s54 les chiens de garde si de fentinelle;
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les perroquets d’interprètes 8: de truchements;
les cigognes de médecins : car à eaufe de tonna-

turel folitaire 8: mélancolique, il avoit befoin
de le purger de tems en tems; à quoi les cigOgnes
font fort adroites;que les licornes faifoient l’ef-
fai devant lui,pour la prOpriétéiqu’elles ont de

challer les venins, 86 qu’enfin tous ces animaux

vivoient en paix 8c en bonne intelligence fous
fon empire. Mais ceux qui fe nourriffenr de
proie , de quoi vivent-ils , leur disje? Vous
avez raifon , répondirent-ils , de faire, cette de-
mande; car ils ne peuvent pas paître comme
les autres, ni manger comme nous des fruits de
la terre. Voici donc comme on les nourrit.
Outre lés criminels qu’on leur abandonne;lorf-

que les animaux deviennent vieux, 8l qu’ils ne
fr: peuvent plus foutenir, on les engraifle tant.

u’ils meurent; 86 tous les jours on va- dans
leurs appartemens recueillir ceux quifont morts;

mais cela efl caufe auHi quelquefois que ceux
qui vivent de carnage font deux ou troisljours
à jeûner ; 8c lorfqu’ils ne peuvent fupporter la

faim, il vont dans les pays étrangers, 8c fait?
nommés , à caufe de cela, oifeaux de pafi’age.’ i’

Dans ces entretiens 8l autres femblables ,’
nous arrivâmes à la cour du phénix qu’il étoit

déja nuit. Il étoit dans une grande [aile toute-
brillante de lumière, par leimoyen des vers lui--

v
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fans , 8l d’autres infeâes lumineux, quiétoient,

attachés au plancher, Ou qui voloient par l’air ,
comme autant d’étoiles errantes. D’autre côté;

lmvoûte étoit garnie de plumes d’azur , accomë

gradées fort proprement avec le bec des hironÂ
filles ; fi bien que cela ne reflembloit-p’as mal à

indiciel. ll y lavoit deux corps-de-garde à la
porte ;. l’un de lions ë: l’autre de tigres , qui nous

myèrent d’abord; mais nous pafi’âmes en allu-

rance fous la conduite de nos guides. Au fond
de la lalle étoit le phénix pofé fur un trône d’or

«enrichi de perles, avec un daisd’ambre & de
corail-;«’où,ll’0n avoit enchafTé des pierreries;

mais de tout fon trône, rien n’étoit’fi brillant

(me lui, 8c il n’en recevoit pas tant d’éclat qu’il

un en donnoit; Car il avoit le cou d’or, les ailes
ile-feu , doublées d’un azur cél’efie, 8: il portoit

v un afire’étincelant fur la tête. A (es côtés étoient

imagés,» en forme d’amphithéatre’, un grand

nombre’d’oifeaux de taille 8C de plumage tout

difliérens , mais d’une beauté merveilleufe , fans

pariade ceux qui pendoient enfllï’air par des
i filets, comme des bouquets de plumes. Au bas

étoit une infinité de paons qui faifoient la roue

. I alentour, 8c étaloient avec pompe 8c magnifi-

les cercles d’or de, leur queue , où bril-.
ilôie’nt autant d’yeux q y en avoit dans le
ciéi.Cefpe&acle nous ravit tellement en admira;

à
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tion , que nous demeurâmes comme immobiles;
jufqu’à ce que le prince nous envoyât complis

menter par divers oileaux de fa fuite , qui
imitent notre langage. Lors nous fûmes près de

lui, après lui aVoir fait la révérence, il nous
dit, par la bouche d’un petit perroquet qui le
perchoit fur fon trône , que nous édens. les
bien-venus, 8c qu’ayant fçu narre arrivée,
avoit été bien-aile de nous voir ,- 86 avoit en!»

voyé au-devantde nous quelques-uns de [es allia
ciers, afin qu’on ne nous fît aucun déplailira

Après cela il s’enquit du fujet de notre voyage ,

85 témoigna d’être fort furpris au récit de nos

aventures: mais parce qu’il étoit tems qu’il (a

retirât, il nous congédia, après avoir donné

ordre qu’on nous logeât dans fou palais , 8è
qu’on nous traitât avec toutes fortes de magniiB
licences. Nous n’eûmes pas plutôt pris congé de

lui, que nous fûmes environnés de geais élide

pies , qui ne faifoient que caqueter à nos oreilles,
8c nous rompoient la tête d’une infinité deqüefü

tions 8l de demandes. D’ailleurs , il me tardoit

que je fufl’e feu], pour m’entretenir à mon aile 1

des merveilles que j’avois vues , 86 je foupirois
déjà après mon retour en Grece , pour avoir le,

plaifir de les conter. Nous fûmes conduits en
notre appartement [files mêmes amballadeurs
qui nous étoient Venus recevoir, 8: le troua,
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Ï Ydmes meublé d’étoiles exquifes, filées par des

Vers à foie , 86 titilles par des araignées ; de forte

que l’ouvrage en étoit très-ingénieux 8c très-

délicat. Si-tôt que nous firmes arrivés, on comi

, vritpour le louper , ou nous fûmes fer’vis ma?

[tiifiqurment , de toutes fortes de mets, 8C mana
" jgeâmes des petits oifeaux qui n’étoient que
-V comme des pelotops de graille Nos ambaf-
- fadeurs prirent place avec nous ; mais les perrom
’ quetsife perchèrent deçà 86 (le-là , au-defl’us de

i nos têtes , ou l’on leur donnoit à manger de tout

ce qu’il y avoit fur la table , comme l’on laiteux- ,
enfans ; mais ils aimoient particuliérement. le il
pain’trelmpé dans du vin. Pendant le repas, il y

p gavoit des linges accoutrés en charlatans, qui fai-

foient cent tours de palle-palle , 8c avoient avec
il? eux des petits chiens qui contrefaifoient les fol-p à
datsp, avec l’épéei’au côté 8L la pique fur l’é-* ’ l

paille , vpafi’oient à travers des cerceaux, mare i
choient fur des bâtons, fautoient pour l’amour

des dames , faifoient plufieurs galanteries fem-
blables. Après louper-(les pies danfèrent un bai”

let, airelles imitoient le faut des grues, pallant’

l’une dans l’autre avec une adreITe 8c une agilité;
A admirable. Les rollignols firent le récit , ô: les .

ferinsle concert.
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V Le lendemain des le point du jour notre-ef-
corte nous vint prendre pour affilier à l’hom? *
mage que les animaux venoient rendre au phél
nix, qui ell la plus belle cérémonie de toute
l’île; il étoit à l’entrée de (on palais pour les.

mieux recevoir, 8c pour en faire la revue avec’
plus de magnificence. Nous remarquâmes en»
pafi’ant, qu’à mutes les portes du palais, il ’y’

avoit un chien en l’entinell’e; 8c une oie fur

chaque fenêtre , avec un aigle au haut du] dom-
jon, pour découvrir de plus loin; à: on les
relevoit d’heure en heure, autant la nuit que
le jour. Si-tôt que nous fûmes arrivés, lè-phé-

nix nous fit afieoir auprès de lui fur des fiéges.

Il étoit environné de tous les animaux de’fa

garde , 81 de tous les oifeaux de fa fuite, comme.
le jour précédent. Après que (on perroquet eut

harangué afTez long-tems fur le fujet de la .céi-
rémonie , avec grande fatisfaétion, de toute l’ail;

(emblée, qui étoit charmée de la douceur "de,
Ion éloquence; on vit venir de loin les oil’eaux

en magnifique appareil, fous la conduite de
l’aigle, quiaprès avoir une pOinte en l’air,
fondit tout à coup au pied du phénix- , pour”
faire hommage , puis fe guinda dans le cie’l’,;&j’

s’alla perdre dans les nues. Aufli-tôt les oifea’uxr

de fa fuite le perchèrent deçà 8: delà fur les
arbres, tandis que ceux qui favoiênt chanter ;

célébrèrent
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célébrèrent les louanges du. phénix, 8c rem-
4 iplirent l’air de leurs doux concerts,- où le cigne

tenoit le.tacet , 8c le coucou battoit la mefure.
Mais auparavant quelques faucons, pour don-
ner du plaifir auprince , lièrent en l’air des per-

’ .drix ;Î 8: pafi’ant devant fou trône , les laitiè-

T r lient envoler , fans leur avoir fait aucun’mal.
Cette galanterie fut trouvée de bonne grace-,
midi-bien que celle des coqs , qui après avoir

’ paru-à la têtedes oifeaux domefiiques , fe (épa-

’ Ï tètent en deux bandes, qui vinrent jouter l’une

contre l’autre, avec tant d’animofité 8c de furie,

que le phénix fut contraint de les envoyer fé-
I parer. Mais les cailles qui s’étoient miles de

la partie, étoient fi acharnées au combat (r),
qu’elles ne voulurent point obéir; fi bien que

pour conferver la majefté de l’empire, 8: pu-

nir leur crime , il fit ligne aux éperviers , qui
enlevèrent en un imitant les plus opiniâtres,
l8: les allèrent plumer hors de fa préfence. Ce-

pendant, les paons danfoient un ballet avec
beaucoup d’art, de jiifletle 86 de gravité, tra-

çant idiver’fes figures felon les divers airs que

leur chantoient les oifeaux , 8c marquant la ca-
’ dence d’une façon admirable; mais les coqs-

d’inde les ayant voulu imiter, fe firent moquer

(IÏÛn les faifoit jouter en Grèce comme des coqs.
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d’eux avec leur graille rouge ô: bleue, entre-

coupée de rides; leur mine de vieille, 8c leur ,
peau pendante fur le nez; ce qui fit’bien Voir la 7’

différence qu’il y a de la vaine gloire , avec la i
gloire véritable. Comme le phénix s’étonnoit

de ce que les oifeaux de nuit ô; ceux de rivière,
ne paroifl’oient point , un perroquet prenant la
parole , dit qu’il avoit charge de lui repréfenter

de leur part, que les premiers attendoient la
nuit , pour lui*venir rendre leur hommage, u
de peur de troubler les autres oifeaux de leur. ’
préfence; 8c que les derniers s’étoient airent--

blés à l’endroit ou il devoit recevoir celui des ’ t

poilions, comme étant plus en leur luflreidans
l’eau. Après vinrent les animaux à quatre pieds,

que le lion conduifoit avec une majefié une
contenance digne d’un prince, 8: lorfqu’ils fu-

rent tous pafi’és devant le phénix, ils le (épatè-

’ rent en deux, comme pour lecombar : malade
* combat parut étrange , pour l’inégalité des com-

’ battans , car ceux qui vivent de proie , s’étoient,

mis tout d’un côté, .81 le relie de l’autre; de

quoi le phénix s’étonnant, un iingequi les avoit

difpofés , lui dit:què c’étoit pour faire paroître

la modération des uns, 8K la confiance des aul-
tres. Car les oileaux n’eurent pas plutôt formé

la charge , qu’on vit les chèvres 8c les brebis. 7’

courir de toute leur force contre les tigresâ: les
n
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a” lions , 86 les choquer de leurs têtesfi rudement ,

l ; qu’ils tombèrent à la renverfe , comme s’ils enf-

lent été mortsjpuis fe relevant légèrement, le

- ,iougrentavec elles fans leur faire aucun déplaifir.
.H-n’étoitjpasjufqu’aux rats 8C aux fouris, qui ne

-r jwoulufl’entrêtre de la partie, &C ne virulent-af-

fronter les chats , qui le couchoient par terre en
les voyant 8: de peur de les blefl’er , faifoient la

j patte. de velours. Enfuite les ours le levèrent
futileurs pieds de derrière, 8c le tenant tous
par les pattes, ils commencèrent à danfer en
. ’rond fort gravement , ayant un finge au milieu

qui jouoit de la flûte, tandis que d’autres mut

noirs. montés fur de grands ours blancs, con-
; trefaifoientles bateleurs, 8c faifoient cent tours
de fouplefl’e; car les finges en cette occafion
il fadoient mille lingeries: les uns jouoient à la.
i boulet, avec des héritions, ayant mis des gens

de fer, de peur de- fe piquer; les autres fa
battoient à outrance , comme des gladiateurs ,

tandis que quelques-uns de leurs compagnons

Ïla bague fur des chevaux de manège; ceux-là

faifoient des tournois ,’ comme on en voit faire
’Ïà Borne aux enfans de bonne maifon. Les li-

l cornes couroient aufii, la lance baillée l’une
contre l’autre, ayant mis une pomme à la pointe

v- , ’ a ij ’

pendus par la, queue aux arbres voifins, fai- ’
foient les juges du camp. (Jeux ci couroient

.., ’æ. mm n) w:

.m. v «AaWJgaàyu- - 1
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de leurs cornes, comme l’on met un bout aux

fleurets , de peur de le faire mal. Cependant,
on voyoit des chevaux bondir tout feuls dans
la plaine, ô: faire des voltes 8c des paliades
avec des caracols , ou ils tournoient plus juf’te
que les meilleurs’ écuyers du monde. Il n’étoit

pas julqu’aux éléphans qui, pour montrer leur
adrefi’e , ne voulufi’ent danl’er fur la corde(t), 8c

faire admirer leur agilité dans une fi grande m’af-

fe de chair, De quelque part que le phénix jettât

la vue , il ne voyoit que des objets divertilians.
Il y avoit de petits animaux qui (e tenoient fur
le dos de leur mère, foit qu’elle courut ou qu’elle

jouât; d’autres étoient renfermés dans (on fein,

comme dans une bourfe, d’où ils fortoient’ôc

fe promenoient; puis y ils rentroient au premier
cri qu’elle faifoit. Les porcs-épics le laifloient

pourfuivre par les chiens , de loriqu’ils étoient

prêts de les attrapper, ils leur lançoient de
leurs dards, qui les tairoient crier 8; prendre la
fuite. Sur ces entrefaites, on entendit de loin
le fiflement des fèrpens , qui fit cellier tous les
jeux : ils le traînoient lentement , la tête haute,
pour témoigner plus de majef’té 8c avoient quitté

leur vieille peau, 8: pris une robe nouvelle,
pour paroître plus beaux. Ils venoient tous

4L-

(t) On a vu cela autrefoisà Rome.

. WOMfiâg:**âü Pif)? sil-Ç Ï . .
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’ rendrewhommage au phénix, fous la conduite

du bafilic, qui couvoit un dépit mortel en
fort fein, 8C prétendoit devoir régner fur les.

4 animaux, à caufe qu’il les fait tous trembler.
Illança’donc d’abord fesregards fur lui, au lieu

Ide lui rendre [on hommage (I). A cet afpeét,
file divin oifeau penche la tête meurante , com;
i me une fleur que le coutre de la charrue a ren-
V verfe’e: l’or , l’azur , ,ôc la pourpre de les plu-

V mes-Je ternill’ent, 86 il alloit rendre l’ange, fi

au crique jettèrent les animaux, .laliqornea
qui reperçoit à les pieds ,. ne l’eût touché de

la corne , dentelle chaille les venins; de en
i même’,,z,tems.,-l’ardente belette (a) n’eût fauté

p.5fprnle. bafilic, imprimé fa dent mortelle. fur
. les tacheslblanches de [a couronne, l’étendant.

Ï”. mort furia place. Auflirtôt, le phénix redrefi’e

(a têtgpenchante ,6: reprend fon vif éclat effa-
À céparflesiombres défila mon; 8: les animaux

intiment irrités,viennentfondre de toutespar-ts
furIIÇsqferpgns , tandis que les cigognes les atta-

, queue d’embellir, 8c que les aigles percent. de
»Îeursr.lodgleS-z.ttanchansdes, dragons qui. V0111

a loieMprendre-l’eflor. Ils furent donc en moins
de fifi) déChirés 8E misent pièces; 8C la nature

(filiale de fa vue. .. 4
(a) Elle en ennemie du hafilic.

E iij

gr.wi equwupteœ -0»: . ;.
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purgée de ces monflres. Cependant, l’unique

oifeau qui avoit repris la force 8c fa beauté,
voulut achever la cérémonie, 8c alla vers la
mer pour y recevoir l’hommage des poilions
8C des oifeaux de rivière. Il rencontra en chemin
les abeilles , qui n’ayant pu montrer leur dili-

gence accoutumée, pour avoir attendu les
fourmis qui ne vont pas fi vite qu’elles, ve-
noient avec les autres infeéles rendre leur beur--

donnant hommage au phénix, 8: lui appor-
toient du miel de leurs ruches , qu’elles lui pré-

fentèrent fur les ailes des papillons, qui bril-
loient d’autant d’yeux que la queue des paons.

A leurtête marchoient de petits oileaux de diffé-

rentes elpèces (i) 8c de plumages divers, qui
ne font guère plus gros qu’elles, 8c qui ne

pefent chacun , avec leur nid, que quarante-
huit grains. Les poilions s’étoient affemblés

dans une efpece de golfe, qui faifoit comme
un amphitéâtre, fur’lequel le rangèrent tous

les animaux; 8: les oil’eaux le perchèrent fur

les arbres pour augmenter la magnificence du
fpeé’tacle qu’ils venoient voir. Carzle’s baleines

rangées en forme (l’arc,st côté qui regardoit
la mer, talloient un rond d’eau où l’on v’byoit

jaillir cent fontaines par cesouvertures qu’elles

(I) Les colibris 8L les mitraux-mouches.
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nant fur la tête, par lefquelles elles jettoient
Il l’eau de la groiTeur d’un muid, 8c de la hau-

teur d’une demi-pique; qui , retombant avec
bruit furleurs mufles , couvroit toute la merde
; boitillons, d’écume. Mais iavantiv- que le phénix

:7 "arrivât au lieu du fpeâacle , les poiITons l’en-

voyèren’t recevoir à deux cens pas de la mer,
par de petits poilions vola’ns, fuivis d’amphi-
in, biesçilpour montrer que leur jurifdié’lion’ S’é-

.tendoit.fur laiterre 8c dans l’air ,laufli-bien que
dans les. eaux. Après venoient cent grandes"

"tortues chargées de tous les tréfors de ce valie-
8: .liquiideêt’élément. Les unies portoient fur

kurdes des montagnes d’ambre ; les autres
des rochers, de corail, enrichis de nacre de

Î perle ;,quî en àrrivant enrr’ouvrirent’v leurs ce;

quilles, &"firent voir des joyaux d’un prix
8c d’une valeur ineflimables. .C’étoient de grofÀ

fes perles-rondes , d’une blancheur nompareille ,
dont .IePViÉÎ éclat étoit redoublé par la noir-

ceur des mains des linges. qui les tiroient de
leurs. huîtres pour les préfenter au prince. Il

fit ferret-ries parfums dans Îes magafins,’p0ur
s’en fervir à l’honneur de fa fépulture , 86 defa

(ma le refle àl’ornement de ion cabinet, 86
i à l’texmbellifïement de fon trône. Dans ce grand

,. k
i
s
.1

.v

v

. les rochers de l’autre, parurent premièrement-

i V I Eh;
z ’ . . A I icerclegue les baleines formaient d’un cote, 8:

’WNŒ fsfl’

.. flua-a».
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I

tous les oifeaux de rivière , ayant le cygne à
leur tête, qui s’étoit joint à eux, avec quel.-

ques autres oifeaux de la cour du phénix. Il pa-
rouloit-là dans fou luflre,haufl’ant (on col voûté

entre les ailes à demi-levées; ce qui faifoit un

enfoncement qui lui donnoit beaucoup de ma-
jefié. Auffi-tôt qu’il vit arriver le phénix , il prit

fou vol avec les autres, 85 vint tourner trois
fois à l’entour de lui, comme pour faire la
revue de fes fujets, ë: lui en faire admirer la
beauté 8c le plumage. Le brillant phénicoptère,

aux ailes de pourpre , fut choifi pour aller ren-
dre l’hommage au phénix, comme lui devant
être plus agréable , à caufe qu’il porte (on nom :I

au retour, ils fe jouèrent en l’air avec les poif-
fous volans , qu’ils abattoient dans l’eau, du

vent de leurs ailes; puis ils vinrent fondre tous
dans la mer avec grand bruit. lors, pour
donner du plaifir au prince, les barbets fe
lancèrent après euxôc commencèrentà les pour-

fuivre. Ils les laifloient approcher de fort près ;«

puis fe plongeant tout-à-coup, ils trompoient
leurs dents &t leurs efpérances. Ils fe déroboient

de même des oifeaux de proie, qui venoient
pour donner detTus ,86 qui mouilloient-les cer-
ceaux bigarés de leurs ailes, fans avoir pris
que du vent. A la fin, ils difparurent tous au
feul cri du cygne, 86 fe coulant tous les eaux,



                                                                     

’Ï’Êallèrent reparaître bien loin, 8: faire une tri-

’tple couronne au -dedans des rochers 8c des
haleines , pour donner le tems,,.aux poilions de
f: faire voir 8:: finir la magnificence du jour.

j Auffietôt on Vit toute la mer couvfle de monf-
tres,’.diŒérens de grandeur 8c de figure; parmi

* lefquels rien ne fatisfit, tant le phénix que les
petits héritions de mer, qui ne (ont pas plus
gros que des œufs de poule, 85 qui [ont tous
fiâmes de pointes rouges , vertes 86 bleues.

JEn cet état, ils roulent fur l’eau, comme de
r- petites boules .de lumière , fi bien qu’on eût

j (liéÇOiles brillantes. D’autre côté, voguoient de

felée; c’efl un poifibn qu’on voit le dos appuyé

,, centre fa coquille, qui lui fart comme de praire;
.. Bila tête qu’il lave, lui’tient lieu de voile; fes

’ ailerons font les rames; fa queue lui (en de

i par l’anature que pour infiruire les hommes à

à la navigation. v-
: Comme le (mélanie. ne faifoit que de com:

V menacer , 8c que les dauphins, qui font les fin-

fond de l’eau, ô: puis [e lançoient en l’air avec

’ 7(1) les mantilles.

LIVRE TROISIÈME. 7;

ditque» toute lamer .étoit en feu 8c leurs œufs”
’ ancelles?! leur peau , paraîtroient Comme autant t

petites huîtres( t) d’une nacre tranfparente 8: ci- t

geuvernail ; enfin, ic’efi comme un .vaitïeau ’

vivant 86 animé, qui femble n’avoir été fait

gesdetla mer , fe plongeoient tant d’un coup au;

n’euüw en" .vv»

- u».A*
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une vigueur incroyable ; pour montrerleur agité: Ï ’

lité : on vit arriver la babillarde hirondelles.
qui s’approchant du phénix, commença à» lui:

débiter ce qu’elle avoit appris dans les paysi
étrangers ,fiwmit toute la c0ur en rumeur.gCai".

elle rapporta que les animaux, des antipodes
s’étaient révoltés contre les fauvages , &qu’ils”

envoyoient demander fecours au primée, 8L
le prier de leur donner quelqu’un pour lestent-p).
mandera, parce que leur’plus grand défaut’veà’?

noir de leur méfintelligence. On aiTembla donc" a

fur le champ le confeil des animaux ruminansa»
ou il fut arrêté qu’on feroit partir tetILàilligencêï

le premier minifire du phénix, qui aérium Ï
vieux magot très-l’avant dansla politique.Cela;
me mucha tellement, qu’il me ,prîtienvieîidél, g

l’accompagner, quoique le prince fit tenture,i
qu’illpût pour m’en empêcher, me repréfentantl

le danger que je courois avec. tant d’animatln’lip 1
difi’érens qui n’étoient pas policés, 85- n’avoient’à’î’ Ï

pas appris à obéir comme les .fiens ; mais 31men;
pût venir à bout. . Cependant on drefl": levain! i
de l’ambalïadeur , 8c l’on me donna deux clair-"l

phins, l’un pour me porter , 8c .l’autreïlpe’upf A

porter mon équipage. Nous. partîmes donc des
la nuit g parce la chofe ne fouŒi-oitzpoi’nt der-ce?

tardement, 8c que tous les barbares étoient-vent;
armes , pour remettre leslanimaux dansl’cibéifïî’

’ x

. a- .41
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I a; fance. Cependant les baleines eurentordre de

tenir la mer libre , 8c de nous fervir comme
d’efcorte , de peur qu’on ne nous vint envelop-

per; Car une partie des fauvages s’étaient fau-
vés fur les eaux , pour éviter la fureur des bêtes

farouches qui battoient la campagne , 8: déchi-
roient tous ceux qu’elles rencontroient. Si-tôt
qu’ils nous virent, ils Vinrent pour neus atta-
. Àqtt’er’avec leurs petits bateaux faits d’un feu!

tronc d’arbre; mais lesbaleines (e mettant entre
deux, en renversèrent autant qu’il s’en pré-

fenta , 8C leur firent faire la culbute. En cet en?
droit, je ne puis faire la valeur 8c l’obflination
de’s”.barbares,iqui, d’un courage invincible,

fibtôient’fur le dos des baleines , après avoir
h êti’bien de la peine à efquiver la fureur d’autres

poilions qui les attendoient dansl’eau pour les

dévorer (I ), 86 "montant fur la tête de ces
mortifies, leur enfonçoient des pieux dans
teins buvertures qui (ont: comme des [ou-4
pitauit , par oit elles jettentïlïeau 85 elles
itél’pirent; de forte qu’ils venoient à bout d’un

p fiÎërwâi’rdanimal’par leur ’valeur i8: leur adrelT’e.

Çëpën’dant nos dauphins prenant leur teins, ga-
griment pays,w&deîv’ançant la vitelïe des fau-

«âgés pa’r’larletirt,’nons vinrent expofer fur le

rivage , oilles animaux avertis de notre venue
i 1La p37

(l) Requiem , ou requin, chacalot ou baleine.

l

l
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par les hirondelles , nous, attendoient aves;
grande impatience. On ne peut exprimer la;
joie avec laquelle ils nous reçurent, 8c les pas-
telles qu’ils nous firent, fans prendre aucun ont:
brage de moi, à caufe qu’ils favoient que je n’éè

tois pas là pour leur faire de mal. nus apprîmes.
en arrivant, que la caufe de leur révolte venoit
d’un perroquet, qui ayant été emporté parlure.

grand vent de l’île des animaux en leur pays,
leur avoit appris commedesgbêtestapjübient est »
paix dans cette île, 6c les avoit encouragés);

fécouer le joug des hommes. . , » « î , i ’

Sur ces entrefaites, la mutuelle arrive.qu
les fauvages s’avançoient avec toutes saleur;

forces pour. les attaquer. Aufii-tôtenotrerÀM
linge, qui étoit aufii favant dans la guerre,qu
dans la politique , quoique fa forée ne &qu
pas à (a valeur, rangea tous: les ,(ani’rnauigveu 1
bataille à l’entrée du boisfqui axoit augdgyjmç

une grande plaine ,18: finales
des rochers ,efc’arpés .8; inacgelfibles , ’

l’autre un ’grand marais , bordé en; .
rivière qui n’étoit pas .guéable.p.Il. fit
dement d’abord à tous ceuiépqui, n’étoientjæàg

propres au combat, de (arçtigerfdans-lçr ç i
du bois, pour ne, point ,embarralîerzlesautgqgi 7l

puis. partageant lerefle en apis! carpe, lesgw
gea en cette forte. Il mit-.àladréithemneçelëèa ,

. ’ ” i ".1 ’ I
U

- tc. l;l



                                                                     

«a ï A

13:3.

LIVRE TROISIÈME. 77
* de tigres très»Vaillans ; car j’oubliois’à dire qu’il

v n’y la prefque point d’animaux aux Antipodes

qui foientlvtout-à4fait femblables à ceux de notre

pays , fi ce ne font des perroquets &t des linges.
Enfuit’e il rangea les lions , qui font beaucoup
plus’petits 8c moins courageux que les nôtres,
puis les ours; les fangliers après , qui ont une

j. Ouverture fur le dos, ô: enfin une el’pèce de
lynx ou de loups cerviers , qui faifoient la pointe
del’aile gauchetcar ils font fi vaillans qu’ils.

vont attaquer les fauvages en plein jour ,juf-
ques dans leurs cabanes. Il avoit mis exprès les
pluscoura-geux fur les ailes , afin que venant à

1 enfoncer les bataillons des ennemis aux deux
. bouts , ils les enfermalïeiit au milieu, 8c les

empêchallent de prendre la fuite. Chaque corps
en avoit un autre à fes épaules pour le foutenir

. encas qu’il fût enfoncé; 85 il étoit de la même
efpèee , afind’être plus intéreflé à la défenfe. .

Dans les intervalles des bataillons , étoit comme
l’infanterie légère cOmpofées de petits animaux

moins forts 8c moins vigoureux , qui ne laiffent
pas d’avoir du courage, pour fe mêler parmi

les autres’dans le combat, 8c mordre les jam- v
’- ibes des fauvages, ce qui fut de très-grand fera

vice. De ce nombre étoient les porcs-épies , 8:.

certains petits pourceaux qui font armés par-
tout comme d’une cuirafle à écaille. Le front de

A. -v un», A

vaguai-"N tr 47--4 44.41-4- «a»
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78 L’HISTOIRE VÉRITABLE;
la! bataille étoit couvert d’animaux légers
comme cerfs,.pour attaquer l’efcarmouche ,"&i i

de trois ou quatre efpèces de grands oifeaux i
qui ne fautoient voler , mais qui font trèsrvites’

à la courfe ; du nombre. defquels étoient les au?
truches , qui font plus petites que lesanôtres.’ V.
Voilà qu’elle étoit l’armée de terre : mais ily’

en avoit encore deux autres; l’une dans l’air ,’

qui n’était pas moins effroyable que la pre;
Imière , étant compofée d’une efpèce de grands

vautOurS 8c d’autres oifeaux de proie ,. pour
venir fondre d’en-haut fur les fauvages ’,
chaleur de la’mêlé’e. Et l’autre dans l’eau, toutes

d’animaux amphibies, comme des hippopotames.

8: des crocodiles , pour prendre les barbares en
queue 8: en flanc. Le général avoit autour de", i
tu les linges les plus adroits &les plus vaillans -,

pour porter fes ordres par-tout. Les autres
étoient employés aux diverfes néceflités du
camp , parce qu’ils n’étaient pas afi’eszrts’ni

allez vigoureux pour le combat. Pour moiÏ,.je
montai fur un arbre pour voir la bataille tout a i’
mon aife , ne voulant pas qu’on me pût repro-
cher à mon retour d’avoir tenu le parti des bêtes
contre les hommes. L’armée étant ainfi rangée;

on vit paraître celle des fauvages en une. très-i

belle OIdOnnance. Les premiers bataillons
pétoient armés de malines 8c de grandesépées
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une bois qui coupent ranime du fer; 8c lies autres
tillèrd’arcs 8: de flèches pour les défendre contre les

’- oifeaux, afin qu’ils ne fiaient point attaqués

d’envhautifindant la mêlée. Ils étoient tout nuds

avec la peau noircie, 86 peinte en figure de i
(tarpans , pour donner plus de terreur; St par.

toient des bonnets 86 des ceintures de plume
par magnificence , ayant la lèvre d’enbas 8c
izlesijoues percées, 86 remplies de pierres de
l divettes couleurs , comme pour l’armement.
il Ils marchoient ferrés dans un grand filence,

mais lorfqu’ils furent proches , ils vinrent aux
mains avec de grands cris. J’oubliais à dire que

le front de leur bataille étoit couvert de trois
l ou quatre rangs d’archers, qui avoient ordre
de fe retirer dans les intervalles des bataillons ,
flapi-ès avoir fait leur décharge. Ils écartèrent

il; d’abord à coups de flèches tous les animaux lé-

] gers à,la courfe, 86 ces grands oifeaux qui ne

volent point, lefquels marchoient à la tête.
Mais le corps de bataille s’avança aqui-tôt en

, flèches., avant que de venir aux mains. Les
zlpremiers bataillons des fauvages furent enfon-
téspar la furie des animaux, 86 particulière-
mentdes tigres 86 des loups-cerviers qui étoient
rangés fur les ailes , 86 qui en firent un grand

i carnage; mais le corps de réferve venant tout

diligence, pour n’être point percé de leurs;

l

à

l
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frais au combat avec leurs arcs tendus86 leur:
flèches apprêtées ,ipercèrent les plus courageux 4

qui étoient aux premiers rangs 5* car ils ne ti- i
raient aucun coup en vain dans unis-fi grande J
multitude. Cela donna lieu à ceux qui étoient ’
armés de malines de fe rallier; de forte que «Il
tout ce qu’il y avoit de hardi 86 de courageux î
dans l’armée des animaux, fut tué 86 afiômmé

fur la place. Le relie prit .la fuite 86 fe fauva il
dans les bois, où ils furent pourrfuivisi par les i
fauvages. Pour les oifeaux ,quoiqueî l’air fût

obfcurci de leur multitude, ils furent écartés .j
en un infiant par une nuée de dards, 8c in-
commodoient plus les hommes par leur chiite i,
que par leur bec 86 leurs grilles. Les amphibies i
auIIi ne firent pas grand effet , parce que les fauà Îj

vages qui font agiles 86 vaillans ,rtournèrent a
tête à leur abord; 86 faifant front de tous côtés,

ils les recognèrent aifément dans la rivière. Il Ï
ne relioit plus d’efpe’rance pour" les pauvres ani-

maux, fi les ferpens qui n’avaient pu s’afïemy 4

blet, ni arriver auHi-tôt que lesautres , ne fuflent si
accourus à leur fecours :mais les fauvage’s n’eu- ..

renr pas plutôt entendu de loin leurs fifilemens, *
qu’ils firent halte dans le bois; 86 voyant les uns

fur les arbres, prêts à fe lancer fur eux , 86
d’autres de vingt à trente pieds de long, qui .
ouvroient la gueule pour les dévorer ,fans parler ’-

de h
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i ceux qui ont des fonnettes à la queue, 86
Tqui font plus dangereux par leur venin , que
les autres par leur grandeur, ils prirent la fuite
86 fa fauvèrent à la courfe. Les animaux fa
rallièrent, les pOurfuivirent avec une grande

”vigueur , 86 en firent un prodigieux carnage.
Après la viâoire, tOut retentit de cris difféa
renfiles animaux qui s’étaient cachés dans

. . . ” ’le-fond dubors, accoururent au bruit avec leurs
petits. Cependant , l’écho réformoit de la mu-

tique des oifeaux , qui,chantoient un chant de
.1riomphe , 86 rien n’eût été égal à cette har-

monie ,fi les animauxà quatre pieds, en fe vou-
’ lant.re’jottir, n’euIIent fait un effroyable chao

rivari. Sur ces entrefaites , on entendit un bruit
lourd de trompettes 86 de tambours ,86 on vit

-venir de loin des troupes qui marchoient en
très-ilion Ordre , ce qui fit cefi’er l’allégreiTe ;

mais comme elles furent proches , on apperçut

que c’étaient. des linges, qui pour faire peur
aux autres, s’étaient armés de la dépouille des

fauvage-s. Ils frappoient fur des troncs d’arbres

creufés’86 couverts de peaux, dont les bar-
bares .fe fervent pour s’animer au combat , 86
afonnoient des cornets marins qui font in bruit t
comme une trompette enrouée; de, forte que
lafrayeur fe changeaen allégrefie.Car on voyoit
"lesluns fe battre cantre leurs compagnons avec:

F
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des flèches, qui tenoient lieu d’épées’, n’étant: l’

, pas allez lofts pour manier les malines; les autres
danfoient un ballet de poilures , où ils contre-
faifoient les fauvages dans leurs mariages, leurs
affemblées 84 leurs funérailles. Là demis on cuit,

le cri (le divers oifeaux noé’turnes , accompagné

d’autres lignes d’un grand malheur; après quoi

l’on vit arriver quelques linges de la fuite du
général, qui dirent qu’il avoit été tué dans le

combat. Alors, ce ne furent que cris 8: qu’hur-’

lemens , qui ne furent pas plutôt finis , que les
animaux faillirent à s’entremanger pour l’élec-

tion d’un nouveau roi; car les ferpens préteur
doient à cet honneur, pour avoir été calife de
la viéloire; les bêtes à quatre pieds , pour leur
grandeur 8.: leur multitude ; 86 les oifeaux , pour
leur excellence ; outre qu’il femble que la nature-

leur ait donné le demis. Mais le perroquet en
qui ils avoient créance , & qui avoit été caufe

de leur révolte, appercevant ce défordre, a:
craignant qu’on n’en vînt à la dernière extré-

mité , dit qu’il étoit d’avis qu’on me fît venir

pour (avoir mon opinion. Je defcendis donc de
mon arbre , que je n’avois pas voulu quitterpour

la crainte des ferpens, dont j’avois vu un fia
grand exemple de cruauté en la performe du
phénix , 8c répréfentai aux animami , par l’en-

tremife du perroquet, que j’étois d’avis qu’ils
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fifi’ent la paix avec les fauvages, qui ne man-

queroient pas de profiter de leurs divifions , 8:
i’ i» de prendre cette occafion pour les défaire; 85

en cas qu’ils voulufi’ent fonger à un accom-
modement, je’leur offris mon entremife. ’L’af-H

faire-ayant été mife endélibération , la chofe

pallia. tout d’une voix; par la timidité des tins

8c la fagefle des autres, qui virent .bien que
les ’ animaux ne pourroient jamais s’accorder;

outre que les plus fiersôc les plus vaillans avoient
été tués dans le combat. Je partis donc avec ce

perroquet , 8c un autre qui favoit la langue du
’pays ,’ 8c fus trouver’les fauvages, qui ne furent

pas difficiles à perfuader, après une tf1 grande
défaite; open pafsèrent par-tout ce queje voulus”.

15mm retour, je rencontrai mes camarades
que le; regret de mon départ 8c la même cuë
riofité’que moi, avoient portés’à me fuivre de

forte. qu’ayant pacifié tous les différens qui

refioient, 8c mis les Hommes 8c les animaux
bien enfemble ; je m’embarquai avec mes com”-

pagnons , très- aifer d’avoir évité un fi grand

g. péril, 8c d’avoir vu des chofes fi étranges 8c fi

Ümerveilleufes. * i ’ 7’
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Mrrive’e dans l’île des Pymndriens. Defcription

du pays des Aparêîiens. Royaume de Numzf-

made. Ifle des Poêles. belle des Pygmées. Re-
tour de l’auteur en Grue par l’île des Magiciens.

A P R É lis avoir dit adieu aux animaux , 8c pris
congé des fauvages , nous nous embarquâmes

mes compagnons 8c moi , pour voir le relie des
îles dont on nous avoit dit tant de merveilles.
La première ou nous abordâmes , fembloit être-
toute de feu , ce qui fit que nous la découvrîmes

de fort loin; de approchant , nous trouvâmes le
rivage bordé d’hommes flamboyans, qui avoient

[évitage long’8z étroit , 8: le haut de tête fait

en forme d’alambic. Ils paroilloient fort difpps ,

car ils voltigeoient fans celle , 8; changeoient à
tous mamens de pofiure. Nous leur préfentâmes

Ïquelques parfums, qu’ils reçurent avec ibie ,

8c en revanche ils nous donnèrent chacun une
chemife de toile incombuflible , 8; force paq-
tarbes pour nous garantir des ardeurs de
pays ; mais avant qu’elles fuirent diflribuées , ”
ces hommes de feu qui panchent naturellement 4 i
vers les chofes qui leur [ont propres , s’étant
courbés à deflein ou autrement , mirent le feu
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q’ à une des barques que les fauVages nous avoient

données. (Jeux qui étoient dedans , s’étant jettés

auŒotôt à la nage "peur le fauver,firent par mal-ç

heur rejaillir de l’eau fur quelques-uns de Ces
pyraddrie’ns , car c’efi ainfi qu’on’les nommoit;

ce qhi’leUr lit de grandes plaies; fi bien qu’au
a. lieuqu’ils p’aroifi’oient lumineux 84 tranfparens ,’

Î. ’ils devinrent noirs 8: obfcurs par-tout où l’eau

les toucha. Pour les guérir, on ne fit que fouiller
I dèllus , jufqu’à ce que le feu , qui leur tient lieu

i de peau, eût recouvert la blefl’ure; d’où vient

a fans doute qu’on a coutume de fouiller fur les
endroits douloureux. .Il feroit [difficile d’expri-

mer-avec quelle chaleur ils nous reçurent ; c’eût

i allez de dire qu’ils n’épargnèrent rien pour nous

régaler , 8e qu’ils nous firent , comme on dit ,"

bonde chère 8: grand feu. Ils fe portent en
avant”, comme nous , pourqprendre à manger;
mais "ils s’élèvent incontinent aundefl’us , 8c ti- l

teuf leur nourriture par le pied , comme les
.arbies;àufli ne rendenfiils point d’autres excré-I

l mens que des vapeiirsjëc des exhalaifons , qui.
leur fartent par le haut de la tête. Dans le fort

. de leur débauche ils fe font jetter quelques
goûtes d’eau pour s’échauffer davantage g 8c

Brfqu’ils veulent paroître plus beaux , ils le
laüpoudrent de foufre 81 de camphre , ce qui
leur fait faire du feu violet. Ils aiment fur-tout -

Fij

A 4.. gea;w

A J’wfi- .v-.:v...;.. Mo...« ..... a.

p.w*..,niagmw" à».

MW»«-’:N



                                                                     

-AÎQZES: ’ -4

w-

:éæaa- * M à;
du. -d -Mimvù-

86 L’H’ISTOIRE VÉRITABLE; I

l’eau. de-vie ; 85 en approchant , ils l’allumeur ;

8C l’avalent ainti toute enflammée. Ils font fort

ardens, amoureux, 86 aiment bien à baifer ,* c’efl:

pourquoi ils multiplient extrêmement; car d’un

feul baifer ils engendrent un enfant, qui n’efi
pas fi-tôt né , qu’il croît à vue d’œil; 8c après

avoir éclaté plus ou moins de tems , il diminue
peu à peu, tant qu’à la fin il fe couvre d’une

lèpre farineufe , à quoi ils font tous fujets. Ceux
qui veulent éviter cette maladie , ou en guérir ,
fe fervent perpétuellement d’éventail, mais cela

les ufe beaucoup; Ils font fort colères &fort
rigoureux, 85 il y a parmi eux des fupplices
pour les moindres fautes. Le plus ordinaire dl
de plonger dans l’eau, ce qu’ils fupportent fi

impatiemment , que cela leur fait jetter de
grands cris. Au fortir (le-là , felon la grandeur
du crime, on les laiffe plus Ou moins de tems

fdans de noirs cachots , où ils font comme
morts ; mais ils reffufcitent à l’approche de leurs

camarades ; 8c quand le crime cil grand i, on les
met en poudre , ce qui les faitmourir aufiiotôt.
Ils ne croyent pas comme nous , que l’ame foit
renfermée dans le corps , 8c foutiennent au con-
traire , qu’il n’y a qu’elle qui paroit , 8C que le

corps qu’elle anime lui efi donné pour nourri-

V turc. Aufli vivent-ils tant qu’ils ont de quoi
nourrir leur feu; mais lorfqu’il n’y a plus de
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;’,j,,tnatiète , leur ame faifant un dernier effort ,

x tems par l’air , 8c fe promène en divers pays,

V cherchant les eaux comme pour lui fervir de

’ewgliirïÉ-LÏÆ” "v

A y A .7.

s’envole en forme d’étinselle, qui fe loue long-

rafraîchifi’ement , 8c c’efi ce que nous appellons

des. feux folets. Lorfqu’elles ont erré tout le

J a .terris qui leurtefi prefcrit, elles fe raffemblent
. en un, 8c compofent les comètes , 86 ces petits

alites femblables aux étoiles , qui fe précipitent

du ciel en terre pendant une nuit fort claire.
- Tous les animaux de cette contrée font de feu,

jufqu’ault inkâes , qui font fi brillans 8: li lu-

mineux, qu’ils fervent delampes aux peuples
voifins. La plupart ne vivent pas hors de leur

’ pays, ni ceux des autres pays dans le leur , fi Ce

inefo’nt des Salamandres. Il feroit impoflible de

voyager en ce royaume , à caufe des grandes
ardeurs ,ft la nature n’avoit eu foin d’y faire
croître des arbres’q’ui donnent, avec l’ombrage,

du .ràfraichillement dans leur tronc, toujours
plein d’une eau fort claire 8e fort bonne , qui
n’augmente ni ne diminue, foit qu’on en prenne

peu ou beaucoup. Ces peuples ne font point
d’accord furleur origine; les uns croyent qu’ils

’font engendrés des rayons du foleil,ou des éclats

du tonnerre; les autres , plus vraifemblable-
ment, du choc de deux caillons , comme nos

I antes. s’engendrent, à ce que difent quelques:
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luis , du concours de celle de nos’parens. Pol]!
moi je crois qu’ils font defcendus de l’île des

Lampes , dont quelqu’une chut à terre’par
mégarde; aufii difent-ils que leur pays ne brûle
que depuis une pluie d’huile 8: de feu qui tomba

Idefi’us. Comme nous étions fort échauffés fur

cette difpute , il fut-vint une troupe’de Pyran-
driens , qui demandèrent fec0urs contreun dé-
luge; ôc comme on leur reprochoit qu’ils ne w
s’étoient pas oppofés avec allez d’ardeur à l’ef-

fort de leur ennemi, ils répondirent que l’évè-

nement jufiifioit le contraire ,*parce qu’ils
avoient toujours reculé en combattant , fans
regarder derrière eux; de forte que quelques-

runs étoient tombés dans des gaufres qui font
au fommet des montagnes , d’où ils ne fe peu-v

vent plus retirer , 8c ne paroiflent que de nuit.
Chacun fut touché de cet accident , 8: il fut
réfolu qu’on députeroit fur l’heure vers de cet-K j

tains Pyrandriens qui ont guerre continuelle ,
contre les habitans du royaume d’Aparâias , 8l

qui n’ayant pas la force de brûler les chofes les

plus Combutiibles , ne lailfent pas de’nager fur

l’eau , 8C de la confumer. " .
De cette île de feu nous pafsâmes en une autre

de glace , tant ce pays des fables cil plein de ,
chofes contraires 56 extravagantes , de quoi il
ne faut pas s’étonner, puifqu’on tient qu’il eû-

Ë
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t’iË’Ïorti- de la cervelle des poètes. D’abord nous I

Î "rencontrons des gens tranfparens comme crifial,
i qui alloient 85e venoient d’une vîteffe merveil-

rleufetdès qu’ils nous apperçurent, ils vinrent à

1 nous en glifi’ant. Ils avoient le pied fort étroit 8:

*tranchant par-dedans , ce qui les aidoit à glif-
fer g leur barbe étoit longue , 8c ne leur pendoit
r pesât: menton comme à nous , mais du nez , en
ïguife de trompe d’éléphant. Au lieu de langue ,

4 ils ont deux rateliers de dents bien garnis qui
frappent l’un contre l’autre quand ils veulent
parler, comme les fébricitans, dans le frifl’on
d’une grande fièvre ; 8C par le bruit qu’ils font,

Î, onentend ce qu’ils veulent dire ; d’où vient,

peur-être, qu’on nomme ceux qui parlent trop,

des claquedents. Il y en a parmi eux qui les red
muent avec tant d’adrefle , qu’on diroit qu’ils

jouenttlu claveflin. Ils portent, pour ornement
de grolles perles &des diamans , qui ont une
fort belle eau. Ils baillent toute forte de lumière,

- hormis celle des étoiles , 8c ne fartent guères
qu’en hiver, à caufe que l’air froid 8c piquant

i fer’t beaucoup à les fertifier. L’été ils demeu-

ï rem: dans des cavernes , parce qu’ils craignent
l i lfort’la chaleur ;8z e’efl une chofe étrange , qu’é-

tantfi froids , ils firent en moins de rien; mais
’ de leur fueur on en fait d’autres fur le champ,

dont les plus accomplis fe jettent en moule.

Ê



                                                                     

,90 L’HISTOIRE V.ÈRITÀBLE,ÏÀ p

Pour les faire croître par tout également , on me
fait que les arrofer au clair dela lune; mais ils ’

ne font jamais plus beaux que lorfqu’ils com- i
’mencent à fondre. Ils ont tous cette perfeâion , ’

qu’ils rompent plutôt que de plier; 8c ils ne font

point diIIimulés , car on peut lire tout. ce qu’ils g
ont dans le cœur. Si nous fûmes étonnés de les i

voir , ils ne le furent pas moins de nous ren- V.
contrer , 86 nous firent préfent de fruits glacés, ,

8: de grands plats de gelée , quoique leur pre-
mier abord fût allez froid. Ils nous prefsèrent q
fort de demeurer en leur pays , mais’il y faifoit i

un froid fi infiipportable , que nous n’ypour, .
vions durer. Nous nous contentâmes, avant de r
partir, de voir le temple de leur dieu , qu’ils
adorent fous la figure d’un ours blanc(t),.ce
qui a donné le nom au pays. Il y a une mer-
veille dans ce temple, qui nefe trouve nulle
part; c’efl une glace de miroir qui a fervi de

moule aux dieux pour former les hommes; i
s’en étant approchés , ils animèrent leur image;

mais ils furent fi fâchés de voir qu’ellegfaifoit
toutle contraire de ce qu’ils vouloient, 8c qu’elle

prenoit de la main gauche ce qu’ils lui préfet)?

toient de la main droite; que pour punir ce
nouvel homme, ils ne lui voulurent point I don;-

,r r r(t) Arélos lignifie ours en grec.
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r de femme , afin d’en faire périr la race ; mais

Êfiomme il aimoità fe multiplier, il fe préfenta
Ï’devant le même miroir, 8C anima fa refl’em-

ii’blance,lqui par un jufle châtiment lui contredit

i en (tout 8: par-tout. C’et’t de-là que vient cet
liefpri’t de contradiétion qui cit dansyles femmes

je les enfans; car la femme cil l’image de
Ï’ÏI’homme, 8c les enfans font la leur. Au fortir

and; ce pays, nous entrâmes dans un autre fort
Évitempéré’, 8: abordâmes par bonnefortune au

,Ë’royaume de Numifmacie , après avoir admiré

pilla diverfité de la nature , qui en un même en-

; droit du monde avoit placé deux nations fi

contraires. ’ ,a i J’ai dit que nous abordâmes heureufement au

,rÔyaume de Numifmacie, parce que c’ef’t un
Ë’pays ou l’on n’aborde pas quand on veut , 8: tel

l’a cherché toute fa vie , qui ne l’a jamais pu

retrouver. Les habitans’ y parlent toute forte de
langues, c’efi pourquoi ils font fort bons tru-
chemens , fur-tout les Chryfandriens 8:. les Ar-
rgyrandriens , dont l’organe touche plus au

A: cœur , car on ne fait pas cas des autres, 86 ils
Ï font fujets à être fourbes. Ces peuples, pour
tette engendrés de Mercure 85 de la belle Sul-
ffurie ,i font d’une figure fort étrange , car on ne

leur voit ordinairement que le cou 8; la tête :
x " quoi qu’ils .foient tous empereurs , rois 8: fou:

l
r

l

l
l
a
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i leurs devifes, à: relèvent de la reine Lydie (1), 8è:

l a , o l É. non pas même par le feu, qui au contraire les.

92. [L’HI S’i- ont; vé air-anti;

ver-ains , ils portent derrière eux leurs armes

non pas de l’île des poètes , commeïles autres. ’

Du moment qu’ils font faits ils ne craillent ni ne.
diminuent; il el’t Vrai que les traits de leur vifâg’e v

s’effacent peu-à-peu, 8: qu’ils font fujels à une il

certaine éréfypèle qui les fait beauÇOup dé- i

icheoir. C’ell une chofe étrange , que de leur i
peau qu’on enlève, les fourbes dontlj’a’i’parlê ;-

fe mafquent , ôz pallen’t après pour. eux ; de i
forte qu’on y efl fouvent trompé; mais ces gens? l

la n’appréhendent rien tant que larencontte de ;

leur reine ;car pour peu qu’elle les touèhe , elle. .
les fait rougir ou pâlir , felon la ’diverfité de leur t’

crime , 8c aulÎi-tôt on les met en quatre qu’ar- ’

tiers , 8c on les jette dans le feu ;’ mais ils hélant L

pas entièrement CODfllméS , éatiout ce "qu’ils I
avoient d’impur s’en étant allé enfumée , -.

crée de nouveaux fujets de ce qui relie , qui a
font aufii parfaits que les autres , partriculièrè-l ’

ment après qu’on leur a imprimé le caractère du I

prince , qui cil comme le cachet de la nature l, il
dont Platon dit que nous fommes-tous fcellés. l
Ces peuples n’engendrent point , &ifont de. n’a; g

turc immortelle , principalement les Chryfan-î i
driens 8c les Argyrandriens , qui’ ne peuvent
être anéantis en quelque manière que ce fioit;

(I) Pierre de touche.
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liteaux, 8C meilleurs. Nous fûmes fort bien traités

il" dans cette île , car encore que ce ne foit qu’un
roc Mâle . on n’y manque de rien , 85 l’on y

apporte de tous côtés ; en effet ,ces peuples font
fiaimés de tout le monde, qu’on, craint qu’à la En

fils ne le rendent maîtres de l’univers , non pas

par force, mais par amitié; car c’efl une chofe
f, étrange de la paillon qu’on a pour eux , à:
comme tant d’hommes fi difl’érens de mœurs,

Ï): de religion 8c de coutumes, s’accordent tous en

ce point: aufii fait-on tout ce qu’on peut pour
A les avoir ,V &quand on les tient on les. enferme
, clef , de peut. qu’ils. ne s’en aillent , car
j: flairant d’une nature très- inconfiante ; 8: pour
peu qu’on les [aille à l’écart , on ne les retrouve

plus; Du relie , ce font les meilleurs efclaves
damons: , car ils lavent tout faire , 85 le met-

ostentateur. C’eft parleur moyen qu’on a ap-
plani les montagnes , comblé-les vallons , bâti

chersj,’féché des mers , arrofé les lieux les plus

’aridesm à; frayé des chemins à travers des
amures de. des, précipices. Quoi qu’ils foient

7’ (Sujets être enterrés tout vifs , 8; à demeurer

long-items fans Voir ni lune , ni. foleil; ils ne
importent pas plus. mal, 8: n’eurent point

je plus mauvais vifage , car ils laventvque ce qu’pn

, quand ils faut malades , 8C les rend plus .

(166 villes ,, peuplé des déferts, cultivé des rio-e

j
à
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- en fait n’el’t pas par inimitié ,mais parlafi’eélion:

toutefois ils aiment fort les Dapfiliens (t) , parce
qu’ils leur font, voir en peu de tems bien du A
pays , 8c qu’ils ne les tiennent pas enfermés’

comme ’les autres; aqui pareillent-ils plus entre
leurs mains que par-tout ailleurs. Comme il n’y’

a que façon d’avoir ces Numifmaciens ,7 je .
fi bien, qu’en’ayant gagné une partie 8c pas

p l’autre , je recouvrai, parleur e’ntremife’,’un” i

s bon vailleau équipé de tant ce qui étoit n’éCefA

faire pour retourner en notre pays. i l”
. Cela nous vint bien à propos, car au fortin

delà nous fûmes furpris par une tempête’,’q’ui”

après nous avoir agités long-tems, 8l confirmés", -
toutes nos provifions’, nous jEtta enfin ’e’rÎ’I’île’Î ’l

des Poëtes , qui efl un pays fort éloigné du:

royaume de Numifmacie. La première
contre que nous y limes, fut d’un grand vieillard
de bonne mine , qui avoit la barbe fortyénée’
rable , maisil avoit la cervelle en écharpegiq’uij ,

efl un mal auquel ils font prefque tous fuj’ets’.

lieu de répondre à ce que nous lui demandions;

il le contenta , après quelques grimaces ,de’
nous faire ligne de la main , pour nous montrer
le chemin par où nous devions aller: nous mon-f
tâmes par fon ordre fur le faire d’un haut?! mon;

s (1),D’épenfiers.-’ , i i 3* il
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figue, qui avoit double fommet,’ oit nous vîmes
grand peuple’aflemblé , pour voir lever
l’aurore, qui efl la décile qu’on y révère avec

ile foleil. Elle n’eut pas plutôt ouvert les yeux ,
r qu’ils tirèrent. les rideaux chamarés de fon lit;
ij’japrès lui avoir donné le bon jour en chantant

car ces peuples chantent comme les autres
lparlent) ils la vêtirent de pourpre &Id’écar-

L les rubis , fans dellein 8c fans ordre, ils affu-
roient que cela ne laifloit pas de faire un fort
,bel effet de loin. Enfuite ils mirent dans les
il doigts de rofes quantité de perles 8; de diamans,

pour répandre fur les herbes ô: fur les fleurs ;
gjinais à peine eut- elle achevé de fe’parer , qu’un

l image s’éleva , caufé par le fouille des chevaux

du foleil , qui la déroba à notre vue. Cependant
ï les poètes s’emprefloient plus que devant , pour

célébrer aufii la naillance de cet aflre, car, il
1K meurt 8: naît tous les jours en leur pays , 8:
’Î’tandis que les heures diligentes atteloient les

uchevaux à fon char, ils ceignirent les temples
f du jeune Phébus d’une couronne de lumière.
’IComme je confidérois ces chofes avec atten4
1 tion , m’étant écarté pour chercher l’aurore, je

- trouvai au retour que le foleil s’étoit aufii fort
éloigné , 8l qu’il étoit déjà bien haut dans le

ciel. Cependant ces meflieurs ne répondoientà

ilate, mêlant l’or 8c l’azur parmi les opales 8C

q,
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mes queflions qu’avec un accent grave, 8C des

termes empoulés , pour imiter le langage des r
dieux , à qui ils ne rellemblent que par-là; cari
ils font fort pauvres , logent dans des cabanes A
faites de rofeaux , ne portent que des chapeaux v
de fleurs ; 8: ne font couverts que de feuilles de J
laurier 86 de lierre, qui eft un allez mauvais
habit pour l’hiver. Les cheveux de leurs maî- ,
trèfles font d’or , mais il n’y ’ena point fur leurs e

jupes , 8c leurs dents font autant de perlesorienc’
tales , mais il n’y en a point à leur cou. Leur
manger efl de fruits fauvages se de miel.,&çleur

breuvage d’eau 8c de lait; néanmoins ils font fi
glorieux qu’ils difputent de félicité avç Jupiter; l

du relie leur pays cil très-beauà la vue, 8: je .
m’étonne qu’ils ne foient pas plus riches , vu les f

richefles dont ils difent qu’ils abandent. Car. à .-
les ouïr parler , leurs prés neisfont que d’é p,

raudes , leurs guérets font couverts d’épis’do-

tés ; leurs fleurs font de pourpre 8: d’azur; celles j

V des arbres d’argent , 8c leur fruit d’or, Le licitai:

ne vaut pas le crifial de leurs fontaines ; les
v petits cailloux du rivage font’autant de diamants

8c de pierreries , 8c chaque goutte de rocher cil: j
une perle. Avec tout cela ils n’Ont pas de pain,
6c l’on diroit que, comme Midas, ils meurent de
faim au milieu de leursqtréfors’ralüïî tout se

qu’ils tillent ne paroit qu’à eux de la. forte a ,85

’ ’ j’avais
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i fayots beau ouvrir les yeux , je ne voyois point
lions ces tréfors imaginaires. Ils font fort bifarres,

6c fujets à une infinité de caprices à: de fantai-

jfies;& quand leur verve les prend , on ne les
Î fautoit g0uverner. Ils font d’étranges grimaces ,

j lofe contournent comme s’ils avoient des con-
Vulfions , particulièrement quand ils enfantent;

Il mais ce n’efi pas de douleur, car ils prennent

j plailirà accoucher. Ils ont cela de propre que
A’chacun fait des enfans fans avoir befoin du (à:

ï. cours d’autrui; aufii font-ils fort fujets à faire

’ des monfires , que la plupart des pères trouvent

néanmoins fort beaux ", qui cil une grande grace
q ’ qu’ils ont reçue de Jupiter; car s’ils en recone

g noifi’oient les défauts, cela les rendroit chagrins

t [arde mauvaife humeur, car ils les aiment à un
. point’qu’ils en font fous ; mais les autres les

traitent avec mépris, c’efi pourquoi ils ne durent

p pasilon’g-tems , parce qu’on n’élève les enfans

en ce pays-là que d’une viande fort délicate ,
, ,qu’on appelle efiime. Ce qui cil de plus étrange,

ï ’e’elt la façon dont ils conçoivent , 8c dont ils

. accouchent; car ils engendrent dans le creux de
leurtête, 8c accouchent par le bout des doigts.
Ils’ portent leurs enfans plus ou moins de tems ,

Î felon qu’ils ont plus ou moins de chaleur: il
i l’enfant cil gros , ils s’en délivrent à plufieurs.

A .æprifes, 8: quand il cil tout forti , on le raf-

” G
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lemble en un corps, fans qu’il s’en portçiplu’i

mal. Il y enta même qui ne font faits qtt’âidemi, i’

dont le père a avorté de l’autre moitié arpent.

,dant ils ne. laillent pas de vivre, 8c d’être fort l
bien reçus ,’ quand ils viennent de bonne race I’, Q

a: d’un père qui enta fait d’autres qu’on élime»? t

Ces peuples ne fontpas fort-dévots , Q: ne sa-
connoillent guères d’autre divinité queales yeux- ’

de leur maîtrefle; que s’ilszcélèbrent Apollon 82::f i a

les’Mufes , c’eût plutôt par coutume quÎautre-i i

ment. Au commencement que je fus en leur.
pays, je ne pouvois .afi’ezm’étonner de les voir. .

parler à des chofes inanimées , comme aux ion i

têts 8c aux rochers; mais après leur avoir vu,
j faire de plus grandes extravagances.,je leur par-z
donnai celle-eu Comme nous nous préparions.
au départ , le héros qui les nom-rifloit visita
mourir; car-ils font fi pareileux, qu’ils-(muré;

soient de faim fi quelqu’un ne prenoit Plein de
leur nourriture. AuHi-tôt il fut ordonné , pour, .
perpétuer la mémoire, 8c faire vivre Ion nom.

après fa mort, qu’on embaumeroit cenomavec, .
le fel del’efprit , 8: qu’après l’avoirrevêtu des.

plus belles couleurs de la rhétorique , &par-é
des plus brillantes fleurs de la poëfie , on le metg.’ ?

troif en dépôt entre les bras de la renommée ,;

afin qu’elle le portât par toute la terre, Le joint
grenu qu’on avoit defliné pour ce hatujtnyfièreï
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V libitum (e rendoiLau lieu afiigné , dans un grand

I ’filEnce : après quelques fanglots 86 quelques
p larmes , fuivies d’élans douloureux 8c de pi-

toyables hélas , le tout accompagné de cérémo-

nies muettes ,lon découVritavec une refpec-
tueufe hardiefïe , ce grand 8: vénérable nom ,’

repofoit fur une urne d’or , environné de
I laurier 8: de ciprès , qui couronnoient les lé-

gères &froides cendres de cet invincible héros.
, En même items on l’arma (le toutflce qu’on avoit

pu trouver dans l’univers de redoutable , de
formidable ,8: d’intre’pide ; puis on l’éleva au-

;defl’us de tout ce qu’on put S’imaginer derma-

jeflueuxw, H’augufie 18L de facré. Après , l’envi-

tronnant de lumière , de fplendeur 81 de gloires,
.onlui dreflà des autels , ou tandis que les uns
facrifioient à fa. magnanimité , à fa générofité 85

r à fa clémence , les autres érigeoient de vivantes
fiatues ,d’éternels tr0phées , 36 d’inébranlables

. monumensà fa triomphante mémoire. On en-
.tendoit d’autre part des concerts , où l’on célé-

..broit (es divines aâions , les charmes inexpli-
cables , 86 fes vertus immortelles. A ce bruit ,
la renommée vint à tire-d’aile , qui ôta ce pré-

’ cieux nom de la vue des hommes , 8: l’alla (e.

mer par l’univers. Voilà de quelle forte ils don-
» nant l’immortalité aux grands perfonnages.

. Après cette cérémonie, nous quittâmes cette

l i h G ij
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île 8c abordâmes par un doux vent en celle
:des Pygmées , qui efl de (on reflert , avilît-bien
flue les premières dont j’ai parlé. Mais elle’efi: h ,,

.fort petite , 8c n’a pas-plus de quatre ou cinq

.lieues de long , au lieu que celle des géans
en a plus de cinq ou fix cens. Cependant, quoi- ,- .

que ces deux îles foient fort proches;relle’slnefl

laiflent pas de vivre en bonne intelligence fous’

l’autorité des poètes, qui leur donnent telle
-loi qu’il leur plaît. Nous fûmes tout étonnés q

en arrivant, de voir que les plus grands’hom’ê-

-mes de ce pays - là’n’a-voient pas plus-d’une

.coudée. de haut, ce qui leurra donné 13m p y

.dePygmées (1). Nous croyions du cpmm’enÈ-l

cernent que ce fulïent des lapins, d’autant plus
.queînous les voyions ramafïés enfem’ble «une

dans une garenne ; mais nous reconnûmes’eh
approchant, que c’étoient des hommes. Ils re-

nvienoient de faire la guerre aux-garés, 8E avoient

obtenu une grande viâoire A; de forte queïlchai-

.cun rappOrtoit deux ou trois têtes de Ton ed- q
.nemi , qu’ils portoient fur l’épaule enïguife

maline 8C les tenoientpar le bec. fis avoinent
bien déniché quarante ou cinquante mille œufs

après la bataille , que leurs femmes remportoient
dans des hottes pour aider à leur fubfiflancea

r unI. Le mot lignifie coudée. - . V . Q .
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C’efl une chofe admirable, de voir avec quelle

p, valeur ils affrontent leurs ennemis, qui paroif-
j fent comme des géanvs à leur égard , 8l d’un coup

de bec leur entament la cervelle, s’ils n’ont de

l . bons caïques pour fe remparer , faits de grandes
’ caques de noix. Mais la nature leur a donné

[beaucoup d’indufirie, pour fuppléer à leur foi-

blefTe, 8: l’on dit qu’ils fe coulent fous elles
dans le combat, 86 qu’ils leur cafïent les jambes

qu’elles ont fort minces. Ils s’efïrayèrent ànotre

abord; mais lorfqu’ils eurent vu nos certificats,
8: que nous avions pafïé fans défordre à travers

l’empire des fables, ils s’approchèrent de nous

avec grande allégrefle , 8a nous fautoient à la

ceinture comme les petits chiens, quand ils
veulent careller leurs maîtres. Les plus appa-
rens étoient portés fur des béliers 8C fur des

chèvres , qui s’agenouillent comme font les
chameaux, lorfqu’ils veulent monter defTus.

.Nous les accompagnâmes iufqu’à leurs cabanes ,

qui (ont creufées dans terre comme des cl;-
piers; mais ils vont fort lentement , 8c ne font ,
comme on dit , que quatorze lieues en quinze
jours; ce qui nous ennuyoit fort. Vous direz,
peut-être que je me méprens , (le leur faire faire
tant de chemin, n’ayant donné que quatre ou
cinq lieues de long à leur île; mais c’ef’t qu’elle

efi toute com ofée de valons ô: montagnes;

i G iij
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de forte qu’elle a deux ou trois fois plus d’état-7’

due qu’il n’en paroit, 8: l’on diroit que lamina

turc l’a fait exprès, pour la Commodité des

habitans , qui fe nichentdans des trous; outre ,
que, par ce moyen, elle contient beau’coup’
plus de peuple qu’elle ne feroit. Leièpdeniaiü ’ ’

de leur arrivée on partagea le butin; 86h c’é’ù’

rémonie fe fit au fou des chalumeaux, qui leur: H

tiennent lieu de trompettes, comme les fon-
nettesde tambours; après quoi, ils tirèrent à 0 d
l’oifeau , ainfi qu’ils ont accoutumé en une ré-

j-ouifi’ance publique. Cet oifeau efi une mouche
prife dans une toile d’araignée, qu’il faut jettet

par terre d’un grain de mil 8: l’on tire avec un

chalumeau. La carrière ou l’on s’exerce aïplus

de deux cens pouces de long; car ils comp-
tent de la forte en ce pays-là , comme on fait
ici par toiles. Ils ne vivent pas plus de huit ans,
comme d’autres ont remarqué avant moi; 8:
les femmes engendrent à cinq. Si-tôt que leurs
enfans font nés , ils les cachent dans des rabouil-t

lères, comme les lapins font leurs’petits, de
peur des gruës, qui les avalent tout d’un coup,

comme des navets. Ces petits bouts d’hommes
font fort ingénieux; 8c le foir’pour nous’ré-

galer , ils nous donnèrent les marionnettes , à
quoi ils fe plaifent , comme on fait parmi’nous,
à la comédie. Ils font fort fobres, 8C c’ef’t un

l
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grand excès, quand’ ils mangent une Cuiflë

1 l ".îl’aFoue’tte; Car pour leur ordinaire,’ils n’ont

i que deux ou trois mouches en broche , ou quel-
’ , que peu davantage , felOn que leur famille et!

plus ou moins grande. Leurs broches font faites
i ’ V pointes de héritions; mais les grolles où ils

’ rôtifïent des alouettes, font des dards de porc:

épic.*Ils boivent dans de petits vafes faits de
a noyaux de cérifes, 8c leur breuvage , font deux

’ou trois gouttes-de rofée qu’ils recueillent au.

I il , .printems, 8: confervent dans des œufs d’au-

truche, qui leur fervent; comme de muids;
lût-parce qu’ils aiment beaucoup cette liqueur,

cela leur tient lieu de pipes de malvoifie. Leurs.
ramettes font des écailles de carpes , dent les.
(plus belles font les plus dorées, 8c leurs plats...
de petits baflinets de gland; C’ett de-là’ que

«Viennent les arbres nains , car tantes leurs;
forêts font par huilions, ce que la nature a fait:
exprès, afin’qu’ils ne fe rompent point le cou, .

«en voulant grimper delTus. On y voit aufli de
la vigne, qu”ils aiment; parce qu’ils croient-

r qu’elle rampe , pour s’accommoderà leur foi-

bl’efl’e. Ils font très-bien proportiônnés, vu la: il
petitefl’e de leur taille, 8: le moquent de la.
nôtre, à caufe du danger qu’il y a, lerfqu’Om

yient à tomber de fi haut. iAu fortir de cette île, nous voulûmes alleæ il
G in

l
l

Ë

le.
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en celle des fouhaits : mais nbusn’y pûmes 5
jamais aborder, car en ce pays-là onn’arrive
pas ou l’on veut; de forte que nous fûmes
contraints de relâcher dans celles desmagîv
ciens, fans pouvoir vifiter feulement l’île des

géans, quoique nous enflions grandeenvie de
la voir. Car on nous en contoit des merveilles,
qu’ils enjamboient les rivières, comme l’on p

fait un ruifi’eau, pêchoient la ligne aux ba.
leines , avec de gros cables de navire, dont les
ancres fer-voient d’hameçon , jouoientà la boule,

avec des montagnes , qu’ils lailToient quelquefois

dans le jeu; ce qui étoit caufe qu’On custom»

voit de. toutes feules au milieu des grande;
plaines, ou ils avoient joué. Comme qouseûri
mes mis pied à terre dans l’iledes magiciens,
un, de nos matelots , qui avoit été autrefois
en [ce pays -là, nous avertit, pour évitera
comme on dit, les faufi’es prophéties , de A I

un; nos, pieds en nous levant, afin. de nous
précautionner contre toutes fortes, t
Il nous dit aufii, que fi quelqu’un’noustouehoîefis i

nous lui rendifiions le coup , afin que lie-fort
retournât fur celui qui l’avoitgdonné. Dans cru

entretien nous arrivâmes à la plaine de Zoroafv

tre , qui prend (On nom dela capitale du pays;
laquelle cil bâtie au milieu. La nuitfinous fur-
prit avant que d’y pouvoir arriver; de (une
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que, comme il ne fait pas bon voyager de
nuit en ce pays-là, nous fûmes contraints de
nous coucher fur l’herbe, 8c de manger ce
que nous avions apporté de notre barque. Mes
compagnons dormoient déjà, lorfque j’ouïs un

grand miaulement de chats, de quoi m’étant
ennuyé, je me levai pour les challer, à caufe -

’ qu’ils m’empêchoient de dormir. Mais comme

je les poutfuivois allez loin , parce qu’ils ne
vouloient pas s’en aller, je me trouvai engagé
dans une grande caverne éclairée d’une infinité

de lampes. A mefure que les chats entroient,
ils fe changeoient en autant de belles 8c de
jeunes demoifelles, qui fe mettoient à danfer.
toutes nues à reculons , tournant le dos les unes

g aux autres, 8: renfermoient au milieu un bouc
j lJafcif, ’dont elles imitoient les pofiures diffa-e

j aines , le: baillant de tems en tems pour le re-;
garder entre leurs jambes. Après que celaeut
duré affezlong-tems, ce bouc s’alla mettre en

un coin, où elles vinrent toutes le baifer au
derrière ; 8: jettèrent fur lui des fleurs, comme
on a coutume de faire aux myflères de Priape.
-Pendant cette cérémonie , on vit venir par l’air

des hommes à cheval fur des balais; 8: ils ne
furent pas plutôt arrivés qu’ils firent un facrie

.fi’cetMais le bouc rejetta toutes leurs offran-
des; de forte que croyant avoir manqué à .
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quelque cérémonie, ils recommencèrent toute.
de nouveau, 8c fe tirèrent du fang«dç’ltoute3’.Ï’;f,

les parties du corps, à coups”. de lancettesg-
Maisle bouc continua à témoigner’de ’l’averà-v’

’ fion; fi bien que lui en ayant demandé lac-enfer, Il

ils furent que c’étoit parce que fêtois-là; ’

delfus ils me vinrent prendre,&.je criterium
m’alloient immoler; mais j’en fus quittes’pour
être mordu aurderrière 8c fignerde-mon’fang l
un papier; après quoi le bouc me dit que’j’étois. î’

à lui. Alors, ce ne furent que jeux .8: guéris,
avec un fabat effroyable ; car on’ne s’entendait ï

pas l’un l’autre; 8C chacun faifoit ce qu’illvou-t j

doit, à l’imitation du bouquin, qui cal-ciroit-
;les plus belles. Lorfque cela fut fait, je’fus
étonné de voir la nappe mife;’ Safaris voir
ceux. qui apportoient les plats , elle fute’çoun

verte en un inflant. Comme tout le monde f8
fut placé, fans fe faire beaucoup prier, i151: p
fit d’abord un grand filence, 8c chacun menoit ,
plus de bruit des dents’que de la langue;ïmais l
parce que je trouvois les viandes un peu’fades,
je ne pus m’empêcher de crier qu’on apportât A

’ du fel. A ce mot, tout difpa-rutàôt me trou- I,

vai feul 8c fans lumière , dans une carrière fort
tobfcure, où je fus contraint de demeurer jui-
-qu’aupoint du jour. Enfuite, je’merendis et: V 2
étoient mes compagnons , fans leur ofetë rien

l
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aire de ce qui m’étoit arrivé; parce qu’ils

l étoient fi effrayés des contes qu’on leur avoit

Il faits du pays, que la moindre chofe étoit ca-
4’ pable de leur troubler l’efprit. Malgré ces ter-

reurs paniques , je les amenai à Zoroaflrie , ou
tous les logis nous paroilfoient autant de palais
enchantés. On voyoit aux portes 8: aux fe-
nêtres, les plus belles dames du monde, qui
nous jettoient en palfant des œillades fort
amoureufes; ce qui m’eût touché davantage,
(fi je ne les eull’e pas connues; mais c’étoient

les mêmes que j’avais vues dans la carrière.

Comme nous pallions de cette rue-là, à une
autre, nous eûmes la tête rompue de cent valets
de marchands , qui, fortant de leurs boutiques, i
nous crioient: n Mefiieurs , voulez-vous qu’on

s) tire votre horofcope , pour voir fi vous fe-
» .rez heureux en ce monde»ci , ou en l’autre?

l - a) Meflieurs, c’el’t ici qu’on trouve toutes for-

» tes d’efprits familiers , 8.: de caraétères pour

faire mille lieues en un jour. Mefiieurs,9
9) voulez-vous avoir la précieufe racine que
9’ les rois de Perle donnent à leurs ambafi’a-

» deurs, pour ne manquer de rien dans les
» grands voyages? C’ef’t ici, difoit un autre,"

9) qu’efi le véritable fecret pour retrouver tou-

» tes les chofes perdues 85 même fon puce-
» lage: c’efi moi qui ,I par la grace des Dieux ,
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nettoie le corps de fa rouille 84 qui le rend
invulnérable. C’ef’t ici , meflieurs , qu’en

trouve de ces écus roulans 8: de ces bourfes
inépuifables, ou l’on rencontre toujours de H
l’argent, quoiqu’on n’y en mette jamais.
Meilieurs , difoient d’autres , d’une voix ’

toute enrouée à force de crier, voici, la
véritable vervène Cueillie avant jour 8c fé-L

chée à l’ombre, lorfqu’il n’y avoit ni lune.

ni foleil fur terre; vous plait-il, d’en avoir,

quand ce ne feroit que pour. voir vos
si maitrefl’es en fonge a. Enfin, délivrés de ces I,

importuns criailleurs, nous arrivâmes au logis .
d’une bonne femme, de la connoiffance de nos
matelots , quinous reçut fort bien. Mais je ne
fais par quel accident, un de mes compagnons ’

tomba malade (i dangereufement, que nous
croyions à toute heure qu’il dût mourir. Son ’

plus grand mal venoit de l’imagination qu’il

avoit d’être enforcellé; 8c pour en (avoir la
vérité, il fit tout ce qu’on lui confeilla.’Entr’aus-.

tres chofes , on lui fit acheter un cœur debœuf,
qu’on larda d’épingles fans tête 8: d’aiguilles,

fans cul; puis le mettant bouillirdans un chau-
deron , on accompagnoit Achaque bouillon d’une.

parole magique, pour attirer dans la ,chamq. t
bre celui qui avoit fait le fort. Que s’il ne ver,

noir pas, on avoit du moins la fatisfaélion de

33333!8*
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faire mourir en langueur; car mefure que
i Q recœur fe iconfirmoit , celui de l’enchanteur fe

; devoit confirmer auffi. Comme il n’y avoit plus

» d’eau au chauderon, on vit venir une gran-
À de femme noire, avec les yeux égarés 8c étin-

I célans, l’écume à la bouche, 8c la fureur fur

1* le vifage. Si-tôt qu’elle fut entrée, on mit un

manche de balai derrière la porte, pour l’empê-

« cher de fortir; mais cette mégère, fans prendre
j garde à cela, vint droit au lit du malade ; 8C tirant
I le rideau, lui dit d’une voix caflée 8c enrouée,

. que me veux-tu i En même tems, quatre grands
a coquins qu’on avoit loués pour la frotter avec

desbâtons de farment , fautèrent en place; mais

’ COmme ils vouloient rabattre le bras qu’ils
avoient levé , elle trouila tout d’un coup (a

Ï robe, d’où fortit une fi grande flâme, que ces

l I galans furent tous grillés ; 8c la forcière en même

l i tems fe’faifit du balai qui étoit derrière la porte,

8E fe perchant demis, s’envola par la fenêtre ,
i’ laifi’ant dans la chambre une puanteur effroya-

:7 ’ble. Cependant , notre pauvre malade étoit à
l’extrémité , 8; dans la penfée que tout ce qu’on

lui donnoit étoit charmé, il ne vouloit pren-
Ï dre aucune chofe; ce qui ayant ému notre hô-

’ h telTe’à compaflion, elle nous mena chez la plus

il grande magicienne de la ville , qui étoit de (es
i ’ amies, 8c logeoit dans un vilain trou qui n’é:

c . .HTrcàtv-a. m...- ..7. .4. "A? 74
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zno .L’Htsroua ventraux j: .
toit bâti que de gibets 8c de potences. «Mait il
derrière s’élevoit un palais fuperbe, oùvpl’on v?

voyoit fous les portiques jouer de petits enfilas, a
qu’elle nourifi’oit pour faire un bain de leur
fang, afin de guérir un grand prince qui étoit [A

malade de la lépre. Au milieu de la cour étoit j
une fontaine grande comme un petit lac, où
nageoient plufreurs poifi’ons, 8c fur le bord une
vieille décrépite, dont le nez 86 lemento’nfe

touchoient; 8c dans l’intervalle de fesrides, f
s’élevoient de gros porreaux ombragés de longs .

poils gris , qui fe mouvoient au branle deja
tête , ô: fe jouoient fur (on vifage, comme dit .
le poète au gré des Zéphirs. D’une main elle à

tenoit une talle, dans laquelle elle buvoit; -
de l’autre, elle étendoit les peaux de fou men- ’

ton, pour lui ’fervir de foucoupe , de peut qtfil
ne tombât de l’eau fur fes habits. Si-tdt qu’elle

nous apperçut, elle vint à nous toute courbée Ï
fur un bâton, ne faifant pas un pas , fanslaifl’er

tomber une roupie ;jôc pour me régaler ,-elle.
me, fauta au cou 8c mebaifa, à caufe que je lui-
paroilTois allez agréable. Cela me titane telle
horreur, que je courus aufli-tôt à la fontaine
pour me laver; mais je n’eus pas plutôt pris À
de, l’eau, que je me trouvai enlevé par l’air *

dans une chambre du palais, ou j’entrai par
la cheminée. Elle étoit enrichie de fortlbelles-
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à demi-nues, en un endroit cueillir des fleurs,
ï en un autre le baigner, ou pourfuivre une
l’ biche à la c’hafle: mais tout à coup, comme

je prenois plaifir à les contempler, tous ces
Il perfonnages s’animèrent; 8: fe détachant des

Ç tableaux, commencèrent à danfer autour de
7 moi avec grand bruit. L’un en pafiànt’me don-

V’; noir une nazarde , l’autre une croquignole; 8c

"7 tous faifoient des paliures extravagantes , pour
me faire peur ; mais n’en ayant pu venir à bout,

ils difparurent en un inflant, 8c me lailTèrent
parmi un tas de vilaines bêtes qui me couroient
parmi le corps. Comme j’étois au défefpoir de

me voir en cet état , je vis fortir d’une armoire

g. la plus belle performe du monde, qui com-
mença-à m’accufer de la rigueur que je lui
avois témoignée près de la fontaine ; 8c me jura

par l’ame des contes de vieille de fes ancêtres ,

fi que fi je ne lui voulois être plus doux, elle
s’alloit jetter dans un feu qui s’étoit allumé à la

a cheminée. A ces mots, je courus pour l’em-
ï brafi’er, ne’ pouvant réfil’ter à les charmes;

mais je fus retenu par une main invilible; ce
qui l’effraya tellement, qu’elle fe jetta dans le

feu. Aufli-tôt tout le palais difparut, 8: je me
retrouvai dans la rue avec mes camarades, ou
de crainte de pires accidens, nous allâmes

peintures , ou l’on voyoit diane 8c fes nymphes 1

"un! ..
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il! Ithstorxa velrrxntt;-7
’tout de ce pas acheter des carafière’s, avec .

’lefquels nous retournâmes en notre pays; de
nous nous trouvâmes chacun tin-matin [dans
notre lit, comme fi tout leivoyage’que nous.
avions fait, n’avoitïété’qu’un long fouge. i

l

,.pFin de l’hzfioirc véritable. - .
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